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INTRODUCTION. 


v>  e moment  brillant  & dangereux  que 
bien  des  gens  regardent  comme  l'époque 
d'une  révolution^  eft  l'ouvrage  d'un  hom- 
me dont  on  ne  parle  plus.  Les  Etats- 
Généraux  ont  été  accélérés  par  i’Affem- 
blée  des  Notables,  propofeeparM.de 
Galonné  5 fanâionnée  par  le  Comte  de 
Vergennes.  Ce  Miniftre  ^ qu'une  fage 
médiocrité  rendit  cher  à fon  Maître  ^ &c 
refpedable  aux  yeux  de  la  multitude  , n’a 
trouvé  ni  hiftorien  5 ni  panégyrifte  5 ni 
détratteum  Il  nous  a paru^  il  non  efTen- 
tiel  , du  moins  convenable  , de  conflgner 
les  opinions  du  fiecle  où  il  a vécu  3 dans 
un  Ouvrage  libre  , & de  prévenir  la  flat- 
terie qui  le  loueroit  un  jour  ^ comme  a 
fait  M.  l’Abbé'  Gentil ^ ou  la  fatyre  qui 
Ifabaifïeroit  au  deffous  de  lui-même. 

De.  tous  les  hommes  qui  jouent  irn 
iièle  fur  la  feene  mobile  du  monde  y il, 
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n’en  eft  point  qui  foient  jugés  auiïî  fé- 
vérement  & aufli  injuftement  que  les 
Miniftres.  On  ne  compte  que  par  les 
fuccès  ; le  travail  obfcur,  la  probité  fou- 
tenue  y le  maintien  de  la  paix,  font  ré- 
putés des  qualités  ftériies  ; il  faut  des 
conquêtes,  des  acquittions , des  tenta- 
tives , & mettre  fans  ceffela  fortune  aux 
prifes  avec  fa  réputation. 

Il  y a des  Adminiftrateurs  que  le  pu- 
blic fur  veille  avec  rigidité , d’autres  qu’il 
traite  avec  une  extrême  indulgence.  N ous 
avons  vu  la  Marine  fortir  dans  un  trille 
état  des  mains  de  certains  Miniftres, 
loués  à outrance  , & défignés  même  pour 
des  places  d’un  ordre  fupérieur.  Ce  n’efl: 
peut-être  pas  un  paradoxe  d’avancer  qu’il 
n’y  a que  les  gens  bornés , à petits 
moyens  , qui  foient  univerfellement  ré- 
putés de  grands  hommes.  On  leur  a prêté 
du  génie , malgré  les  opérations  les 
plus  mal  conçues;  du  défmtéreflejient , 
quoiqu’ils  n’aient  que  de  l’adreffe  ; de  la 
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grandeur  d’ame  y quoiqu’on  voie  For- 
gueil  empreint  fur  tous  leurs  pas. 

Le  Comte  de  Vergennes  ne  fut  ni 
fans  défauts , ni  fans  qualités  , & fi  fa 
perfonne  ne  fournit  pas  un  chapitre  bril- 
lant à FHifloire  de  France  y fon  minif- 
tere  eft  marqué  par  des  événemens  qui 
feront  époque.  L’Amérique  rendue  libre., 
la  Hollande  prefque  conquife  ^ & la  ré- 
génération de  la  France  préparée ^ ou 
du  moins  occafionnée,  font  trois  opéra- 
tions majeures  qui  placent  fon  nom  fort 
au-deffus  de  cette  tourbe  d’ufurpateurs 
de  places  y qui  y dans  leurs  faibles  mains  y 
ont  vu  languir  & déchirer  le  bien  pu- 
blic & Fhonneur  de  leur  patrie. 

C’eft  au  diftributeur  de  toute  renom- 
mée à s’expliquer  fur  lui.  Nous  atten- 
drons en  filence  fon  équitable  arrêt.  Pour 
le  mettre  à même  de  prononcer  5 il  faut 
placer  fous  fes  yeux  les  pièces  du  procès. 
On  fe  propofe  de  demander  à la  Nation 
affemblée  la  refponfabilité  des  Miniftres j 
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& cela  eft  fage.  Jufqu’ici  5 ils  ffavoietiÊ 
comparu  que  devant  le  Tribunal  de  la 
poftérké:  pourquoi  faut-il  qu'il  n’infpire 
plus  d’effroi?  — Un  article  plus  effentiel 
que  la  refponfabilité  eft  la  liberté  de  la 
preffe.  Si  les  opérations  miniftérielles 
étoient  annoncées  quinze  jours  avant 
d’être  exécutées , il  en  eft  peu  qui  le 
fuffent.  On  montreroit  leurs  vices  ^ & du 
moins  celles  qui  ont  befoin  de  la  con- 
fiance publique  échoueroient.  De  com- 
bien de  rentes  la  France  ne  feroit  pas 
grevée  , fi  deux  Ecrits  qui  ont  paru  en 
Juin  1787  avoient  été  diftribués  en  1777 
& 1780?  Mais  le  peuple  abufé  précipi- 
toic  fes  pas  vers  leTséfor  Royal? 
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LE  COMTE 

DE  VERGËNNES* 

PRMÎERE  CAUSE 

DES  ÉTATS  - GÉNÉRAUX. 

Le  département  des  affaires  étrangères  cîiez 
une  grande  Puiffance  eff  un  fardeau  trop  dif- 
proportionnë  aux  forces  d’un  feul  homme.  Y, 
a-t-il  en  effet  beaucoup  de  têtes  allez  bien  or- 
ganifées  pour  s’occuper  à ia  fois  d’une  média- 
tion, d’un  traité  de  commerce,  d’une  difcnfîîort 
politique,  d’un  projet  d’union , de  i’intérét  dé 
fes  alliés,  des  mouvemens  de  fes  rivaux;  ici 
du  foin  caché  de  fomenter  des  troubles,,  là  de 
les  prévenir  ^ plus  fouvent  de  les  appaifer? 
Veiller  à l’honneur  de  la  nation  , à la  liberté 
des  mers  * diriger  les  organes  particuliers  de  la 
volonté  fouveraine,  avancer  le  fÿftême  d’amé- 
lioration , Quels  détails  ! 

A cette  adion  continuelle  de  la  penfée  joi- 
gnons le  travail  journalier,  les  dépêches  , k§ 
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confeifs', les  audiences,  îes  rempïacemens,!es 
înflruélions,  la  furveillance  des  bureaux,  l’im- 
portunité des  follicitations , les  devoirs  de  la 
place  5 & fur  tout  les  luttes  continuelles  con- 
tre Pintrigue  , Penvie  , Pefprît  des  cours. 

Rapprochons  de  ce  fardeau  immenfe  la  ca- 
pacité de  Pefprit  humain  ; en  général  timide 
parce  qu’il  efl  borné  ^ imprudent  s’il  efl  hardi, 
incertain  s’il  efl  prévoyant  ^ confiant  fi  le  fuc- 
ces  le  favori fe  , embarrafle  au  milieu  de  fes 
propres  connoiffances,  mêlant  à l’habileté  , de 
ïa  fineffe;à  la  finelTe,de  Pafluce;  à Pafluce, de 
ïamauvaife  foi  .-abattu  par  les  difficultés',  opi- 
niâtre dans  l’erreur , fenfible  au  doux  encens, 
de  la  flatterie,  irritable  à Papparencedu  blâme. 

Après  cette  double  confédération  , il  efl 
âifé  de  conclure  fi  la  place  de  Minilire  des 
'Affaires  étrangères  efl  facile  à remplir,  s’il  en 
efl  qui  ait  plus  de  droits  à l’indulgence. 

Il  feroit  injufte  de  juger  le  Comte  de  Ver- 
gennes  d’après  le  fiience  rigoureux  qui  a cou- 
vert fes  opérations  depuis  qu’il  efl  defcendu 
dans  la  tombe.  Chacun  s*efl  empreffé  de  re- 
prendre fes  éloges.  Ses  ennemis  même , à peine 
ont-ils  fait  appercevoir  leur  triomphe.  Son 
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frnaître  feuï  a réfiflé  à Pimpulfîon  générale  , & 
prefque  lui  feul  a défendu  Tes  taîens  comme 
ïa  légitimité  de  fa  fortune.  Rare  8c  grand  exem- 
ple! dont  les  Obfervateurs  ont  tenu  compte  à 
ce  Monarque , dans  lequel  la  nature  a mis  un 
cœur  honnête  8c  jufte.  lettons  un  coup-d’œil 
fur  les  opérations  de  Ton  Minière.  Tâchons 
d’en  fai fir  les  vues , les  principes  , le  caradere, 
les  défauts , les  erreurs.  Ce  travail  ne  fera  pas 
inutile , s’il  apprend  à fes  fuccelfeurs  8c  a fes 
rivaux  contemporains  qu’une  certaine  portion 
d’hommes  les  furveille,  & qu’il  faut  enfin  pa- 
roître  devant  le  Tribunal  des  Nations. 

C’eff  dans  l’Ambaflade  de  Conflantinopîe 
que  le  Comte  de  Vergennes  jetta  les  premiers 
fondemens  de  fa  renommée.  Cette  midi  on 
exige  plus  de  fageffe  que  de  genre  plus  de 
fuite  que  d’adrvité;  il  s’agilToit  de  conferver 
une  ^influence  que  la  jaîoufe  Angleterre  a de- 
puis voulu  partager  ou  plutôt  détruire,  & de 
maintenir  une  prépondérance  d’opinions  dans 
un  confeil  toujours  trop  flegmatique  ou  trop 
orageux.  Le  Comte  de  Vergennes  y étoit  par- 
venu. On  lui  en  tint  peu  de  compte  à Ver- 
failles,  parce  que  l'on  jugea  la  befogne  aifée  ; 
cependant  les  tracafferies  politiques  du  Cheva- 
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lier  Ainfîie  prouvent  que  c’étoit  quelque 
thofe.  Le  Duc  de  Ghoifeul,  dont  les  vues  ac- 
tives emhrafîbient  l'Europe,  difoit.*“  LeComte 
5s  de  Vergerines  trouve  toujours  des  raifons 
>5  contre  ce  qu’on  lui  propofe,  mais  jamais 
53  de  difficultés  pour  l’exécuter;  & , fi  nous  lut 
» demandions  la  tête  du  Vifir  , il  nous  écriroit 
>3  que  cela  efi  dangereux,  mais  il  nous  i’en- 
» vert  oit  ». 

II  efi  vrai  qu’aux  foins  du  minifière  le  Comte 
de  Yergennes  joignit  celui  de  fa  fortune  ; il 
efi  des  pofies  qui  la  donnent.  La  Suifie  8c 
la  Porte  doivent  enrichir  un  Ambafiadeur* 
comme  Vienne  8c  la  Ruffie  doivent  le  ruiner* 
Nous  avons  cependant  des  exemples  propres 
à rafliirer  ceux  qui  doivent  paraître  dans  ces 
deux  Cours.  Si  nous  écrivions  la  vie  de  M.  de 
Vergennes  , cette  ambafiade  de  Turquie  pré- 
fenteroit  quelques  traits  honorables  à fa  mé- 
moire j mais  ce  n’efi  pas  le  but  que  nous  nous 
fommes  propofés.  Tâchons  de  faifir  des  objets 
d’un  intérêt  plus  général. 

La  million  de  Suède  lui  offrit  de  la  gloire 
à moifibnner  , mais  il  en  profita  mal.  Il 
s’y  trouva  à cette  brillante  époque  où  un 
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Roi  pupille  mit  Tes  tuteurs  cTefpotes  dans  finît 
puiffance  de  le  maîtrifer,  fans  leur  ôter  la 
pofîibilité  de  le  fervir.  Cette  opération  , 
où  le  hafard  fervit  ü bien  la  prudence  , auroit 
pu  avoir  pour  premier  moteur  le  Miniüre 
François.  Il  n’y  parut  que  comme  un  coopé- 
rateur indécis  ; & celui  qui  étoit  deÛmé  à fa- 
vori fer  une  révolution  bien  plus  importante  , 
fembloit  indifférents  celle-ci.  Il  feroit impru- 
dent de  le  blâmer.  Je  fais , comme  tout  le 
monde,  les  raifons  que  le  cabinet  de  Ver- 
failles  a cru  avoir  de  prodiguer  fon  or  fes 
confexls,  fon  appui  à un  Roi  du  Nord,  mais 
je  ne  fuis  pas  également  perfuadé  de  la  foli- 
dité  de  ces  raifons.,  moins  encore  de  leur  durée. 
La  politique  vieillit  avec  certains  préjugés  , 
& ne  s’apperçoit  que  tard  de  la  néceffué  d’o- 
béir aux  événemens. 

Quoi  qu’il  en  foit,  M.  de  Vergennes  étoît 
loin  de  foupçonner  que  l’ambaffade  de  Suède 
le  conduiroit  au  MiniÜèredes  Affaires  étran- 
gères , c’efl  à-dire,  au  pofle  qui  exige  le  plus 
de  talens  ( i ),  le  plus  de  reffources , le  plus 


(i)  Non,  c’eft  le  Département  des  Finances.  Parcou- 
rez l'Introduction  d’un  livre  élémentaire  fur  cette  partie, 


de  lumières , pirifqu’à  chaque  înfiant  l’on  tient 
dans  (es  mains  le  fort  des  Nations  , & que  par 
le  mélange  des  intérêts  politiques  , la  tran- 
quillité de  l’Allemagne  dépend  du  Minière  de 
Verfailles , comme  celle  de  la  France  du  Prince 
de  Kaunitz. 

Le  Comte  de  Vergennes  ne  dut  Ton  éléva- 
tion ni  à des  fuccès  précurfeurs  de  fa  gloire 
future,  ni  à l’intrigue  de  fes  protedeurs , 
efpérant  s’affurer  un  crédit  folide  , ni  à des 
nécelTités  momentanées , qui  forcent  d’appeller 
le  plus  ancien  dans  la  carrière.  Sa  nomination 
fut  l’ouvrage  du  Comte  de  Zvlaurepas(i  )> 


vous  verrez  qu’il  faut  du  génie,  un  grand  caraétere .y 
une  vertu  éprouvée  } un  courage  inoui , enfin  ralfem- 
bîage  de  rous  les  talens  comme  de  toutes  les  qualités. 
La  fourcc  ou  je  vous  renvoie  n’eft  pas  fufpeéte,  puifque 
l'Auteur  du  livre  a fourni  les  préceptes  & le  modèle. 

(ï)  On  a fait  à ce  Miniflrc  des  reproches  bien  mérités, 
mais  on  lui  a auffi  rendu  trop  peu  de  juftice , vu  la  diffi- 
culté du  rôle  à jouer  en  1775.  cc  F falloit , non  pas 
régner  fous  un  jeune  Prince  qui  cherckoit  desconfeiis  avec 
la  can.de  u r ingénue  d'une  a me  ouverte  au  bien  3 mais 
fubftituer  l'expérience  à cette  première  ardeur  qui  croit 
fout  facile  , montrer  allez  de  génie  pour  raffiner  un 
•Jeune  Roi  fur  l’abandon  de  fa  confiance,  & ne  pas  la. 
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qui  cherchoit  un  inftrument  docile  à fes  vo* 
iontés , un  homme  moins  avide  de  gloire  que 
de  conferver  fa  place,  plus  empreffé  de  fervlr 
que  de  briller. 

Ce  vieux  Courtifan  „ trop  expérimenté  poui 
oublier  que  la  plus  haute  faveur  même  a be1» 
foin  de  fonger  à fe  maintenir , ne  négligeait: 
aucun  étai.  Mais  ce  qui  efl  plus  curieux  qu’é- 
tonnant  pour  ceux  qui  le  connoilToient  à fond , 
c efl  qu’il  fe  trompa  lourdement  fur  deux  per- 
fonnages  qu’il  plaça.  Il  crut  M.  de  Vergennes 
bon  homme  ,&un  autre  extrêmement  adroit. 
C’efl  donc  celte  opinion  de  bonhomie  qui 
mit  le  Comte  de  Vergennes  au  timon  de  l’Etat. 
Il  dut  cette  brillante  fortune  à un  homme 


faire  fentir  le  poids  de  1 âge  ft  les  droits  de  la  raifon. 
Au  lieu  de  répandre  lur  les  affaires  cette  gravité  minifié- 
rielle  dont  s’enveloppent  la  plupart  des  gens  en  place  , 
M.  de  Maurepas  traitoit  les  objets  les  plus  iroportans 
avec  cette  gaieté  paifïble  qui  annonce  un  efprit  net  un 
talent  exercé,  un  homme  préparé  aux  événémens,  & l’a- 
bondance de  reffources  pour  remédier  à tout.  La  mali- 
gnité donnoit  tous  les  ridicules  de  la  frivolité  à cette  mé- 
thode. Delà  les  farcafmes,  les  chanfons,  les  fatyriques 
gaietés  dont  lui-même  avoic  été  jadis  tout-à-Ia-fois  vic- 
time & parcifan. 


st 
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qn’if  ne  connoifïbit  prefque  que  par  fa  voix 
publique,  fi  rnfidelle  , lors  même  qu’elle  veut 
être  jufie,  & fi  injufie  iorfqu’elle  efipaffion- 
née.  On  a trouvé  dans  VHiJïoire  politique  £ AU 
lemagne , un  rapprochement  heureux  entre 
M Arnaud  de  Pomponne  & M.  de  Vergennes. 
Le  premier  fut  choifi  par  Louis  XIV  , comme 
l’autre  par  Louis  XVI.  La  reilemhlance  n’efl 
ni  dans  le  caraâère  „ ni  dans  le  genre  d’efprit , 
ni  dans  les  principes.  Il  faut  avouer  cependant 
que  le  palfage  efi  curieux.  “ Il  eut  été  diffi> 
» cîle  de  deviner  qu’un  homme  relégué,  pour 
33  ainfi  dire  , dans  le  fond  du  Nord  t rambaf- 
?»  fade  de  Suede  ) , & fans  appui  particulier  à 
33  la  Cour,  eût  pu  être  préféré  à beaucoup  de 
s>  dignes  Sujets  qui  étoient  préfens  , & qui  ne 
33  manquoient  nid’adreffe  , ni  d’empreffement 
>3  pour  réufiir.  Cette  nomination  fut  un  pur 
>3  effet  de  la  volonté  de  Sa  Majefîé , qui  de  fon 
33  propre  mouvement,  fit  ce  qu 'Elle crut  de« 
33  voir  faire  pour  le  bien  de  fon  fer  vice.  On 
>3  reconnut  en  lui  un  homme  fimplement  ap- 
»?  pliqué  à faire  fa  charge , fans  porter  fes  pré- 
33  tentions  plus  loin.  Il  joignort  à beaucoup 
ÿ,  d’habileté  pour  les  négociations , une 
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î?  trême  modeÆie  & une  probité  des  plus  dé- 
as  fintérefFées  ( i ) », 

Pour  prendre  une  idée  jufle  du  minïftere  de 
M.  de  Vergennes  , il  faut  fe  tranfporter  au 
commencement  du  règne  de  Louis  XVL  Sou 
ayeul  a voit  laide  le  Clergé  turbulent  , la  Ma- 
giflrature  difperfée^  les  Finances  fans  crédit 
au- dehors  & fans  reiïources  ail  dedans  ; la 
Marine  languiiTante  8c  cruellement  humiliée  j 
une  furahondance  de  dépenfes  fuperflues  que 
ia  nation  fupportoit  en  murmurant:  ; une 
armée  changeant  de  manœuvres  comme  de 
miniflres,  un  débordement  dans  les  mœurs 
qui  gagnoit  rapidement  tous  les  ordres  de 
citoyens , une  fubverfion  générale  de  prin- 
cipes fages  8c  d’idées  faines. 

Dans  cette  crife  , le  Comte  de  Vergennes 
fuccédoit  à un  homme  d’efprit , grand  tra- 
vailleur , ami  de  l’ordre  9 dévoré  du  befoia 
de  réputation,  d’un  homme  qui  avoit  plus 


(i)  Il  y auroit  deux  réflexions  effentiellcs  à faire  fur  ce 
pafîage.  Le  Leéteur  nous  a peut-être  déjà  prévenu.  Il 
fuffit  de  les  lui  indiquer,  fans  entrer  dans  un  plus  grand 
détails 
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encore  à réparer  qu'à  acquérir , mais  jette  » 
dans  des  intrigues  dont  les  circonftances  lui 
avoient  fait  une  nécefTité  & fa  famille  une 

■habitude.  Le  Duc  d’A avoir  donc  négligé 

l’Europe  pour  la  Cour:  d ailleurs,  n ayant 
pas  été  à même  de  connoître  par  lui-même 
ks  différens  cabinets  des  grandes  Puiffances, 
il  éioit  dans  l’humiliante  pofition  de  s’en  rap- 
porter aveuglément  à fes  premiers  agens  , 8c 
l’on  fe  dégoûte  bientôt  d’une  befogne  qu’on 
eft  obligé  de  faire  faire  ( i ). 

Ce  n étoit  pas-là  le  rival  qu’il  falloit  égalée 
ou  faire  oublier.  Le  Duc  de  Choifeul , repré- 
senté à Londres  dans  une  eflampe  avec  ce 
furnom  : le  Cocher  de  F Europe  , avoit  rempli 
tous  les  cabinets  d’inquiétude,  & la  France 
de  fécurité  j fon  nom  excitoit  toujours  des 
regrets  5 fes  prétendues  diffipations,  fa  légè- 
reté apparente,  fa  faveur  excîufive,  les  ca- 


(ï)  Ce  que  nous  nous  permettons  de  dire  deM.  le  Duc 
d’A  . . . dans  ce  moment , c’efl:  qu’il  a eu  pour  ennemi 
acharné  le  vieux  la  Ckalotais , un  des  plus  méchans  & 
des  plus  vindicatifs  mortels  qui  aient  paru  fur  ce  globe. 
Voilà  ioriginc  des  défagrémens  qui  ont  empoifonne  fa 


vie* 


lomnieufes 
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ïomnieufes  inventions  de  fes  ennemis  n’a* 
voient  pu  affoiblir,  dansl’opinion  générale, ia 
force  de  fon  talent.  On  pourrait  foupçonner 
que  le  Comte  de  Vergennes,  qui  ne  fentoit 
pas  fon  audace  parce  qu’il  n’avoit  pas  fon 
génie  , chercha  une  route  oppofée,  & efpéra 
de  fa  prudence  myftérieufe  & de  l’art  de  ter- 
giverfer  ce  que  fon  prédécefleur  Choifeul 
avoit  obtenu  d’une  fermeté  impofante  & du 
grand  fecret  de  tourner  les  événemens  en  fa 
faveur , en  les  préparant  avec  habileté. 

Le  Comte  de  Vergennes  commença  par 
rétablir  un  fyftême  fuivi  de  correfpondance 
politi'qiie.  Beaucoup  de  Miniflres  n’ont  exigé 
des  Envoyés  réfidans  auprès  des  Cours  étran- 
gères , que  la  relation  sèche  des  événemens 
monotones  qui  fe  fuccèdent  dans  la  plupart 
des  pays  ; d’autres  ont  commandé  un  efpio- 
nage  aélif  pour  deviner  & même  éventer  les 
projets  d’une  Cour  ( i j.  Un  homme vrai- 


(l)  Frédéric  II,  fi  grand  homme  d’ailleurs,  ne  favoit 
point  tirer  parti  de  fes  Minift  tes  an-dehors.  Tout  le  mon- 
de lui  fembloit  propre  à ces  fortes  de  places.  Il  a quel- 
quefois adrefle  à de  grandes  PuilTances  des  hommes  donc 
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ment  digne  Je  fa  place,  dédaigne  des  foins 
auffi  vils,  & veut  que  les  perfonnes  chargées 
des  affaires  des  Rois.,  confacrent  leurs  utiles 
Joifirs  à étudier,  à faire  connoître  le  royaume 
où  on  les  envoie.  La  qualité  du  fol , l’état  de 
la  population,  la  richeffe  nationale,  les  pro- 
duétions  indigènes,  les  reffources , l’a&ivité, 
les  principes  du  commerce  J le  fyftême  finan- 
cier, la  quantité  de  numéraire,  la  conditution 
de  l’Etat , fes  forces  militaires , fes  dépen- 
dances politiques,  l’efprit  de  fon  gouverne- 
ment , fes  vues  d’aggrandiffement , doivent 
être  le  fujet  d’autant  de  mémoires  raifonnés. 
G’efl  ce  que  le  Duc  de  Choifeul  exigea  avec 
autant  de  fermeté  que  d’intelligence , c’eft  ce 
que  fon  fucceffeur  jugea  moins  effentiel  ; c’eft 
ce  que  le  Comte  de  Vergennes  rétablit , mais 
fans  jamais  porter  auffi  loin  que  le  Duc  de 
Choifeul  j cette  moiffon  de  connoiffances  éco- 
nomiques. 


on  n’eût  pas  fait  des  Secrétaires  intelligens  ; & lorfqu’il 
a eu  des  fujets  capables  dans  ce  s poftes,  il  n’en  a rien 
exigé.  A peine  fe  faifoit-il  rendre  compte  de  leurs  dé- 
pêches , lui  qui  répondoit  à un  fonneur  de  cloches , à un 
bedeau. 


( » 9) 

Ce  début  fage  eut  l'approbation  du  Premier 
Mrniftre,  que  le  timide  & adroit  Vergennes 
lai ffoit  l'arbitre  de  toutes  Tes  démarches  poli- 
tiques, 8c  fur-tout  des  grâces  attachées  à fou 
département.  M.  le  Comte  de  Maurepas  ren- 
doit  compte  au  Roi  du  travail  des  affaires 
étrangères  comme  de  fon  propre  ouvrage  : 
niais  le  Miniftre  fubalterne  devoit  recueillir 
un  jour  le  fruit  des  impreffions  qui  demeu- 
roient  dans  l’efprit  du  Monarque  ; 8c  telle  eft 
la  fource  de  cette  confiance  plénière  qui  a 
éclaté  dans  les  dernières  années  du  minillère 
de  M.  de  Vergennes,  &réfiffé  aux  plus  fortes 
attaques  ( i ). 

Pour  conferver  les  premiers  mouvemens 
de  cette  confiance  , née  des  bons  offices  de 
M.  de  Maurepas , 8c  fur-tout  pour  l’étendre  , 
il  fallut  connoître  la  Cour,  pays  étranger  à un 
homme  abfent  depuis  plus  de  vingt  ans,  6c 
que  fa  naiffànce,  quoique  bonne  (2),  n’y 


(l  II  difoit , en  plaifantanc,  qu*on  apprenoic  dans  le 
Scrrail  à braver  les  intrigues  de  Cour  . , . que  fes  en- 
nemis avoient  beau  faire  , qu’il  avoir  fait  vœu  de  mou- 
rir Miniftrc  en  place. 

(z)  Sans  être  né  d’une  famille  iliudrée , il  étoic  forti 
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avoit  pas  amené  dès  Tes  premières  années, 
n’ayant  d’ailleurs  pas  reçu  de  ia  nature  cette 
phyfionomie  heureufe  qui  difpofe  les  cœurs 
aux  douces  perfuafions  de  l’éloquence.  Sa 
converfation  n’avoit  pas  non  plus  cette  force 
qui  fubjugue , ou  ce  charme  qui  entraîne. 
Mais  dans  fes  audiences  , il  montra  cette 
adroite  circonfpeâion  , avare  de  paroles  qui 
fait  prendre  une  phrafe  pour  une  efpérance  , 
8c  un  fuffrage  pour  un  bienfait  ; il  fuppîéoit 
à ce  qui  lui  manqua  par  une  politefle  froide  , 
qu’on  prit  pour  I’expreflion  d’une  prudence 
çonfommée,  par  une  auftérité  de  principes 
propre  à faire  croire  que  les  intérêts  domes- 
tiques difparoifloient  devant  fon  inflexible 
probité  5 par  une  retraite  foutenue , qui  fem- 
bloit  annoncer  que,  sûr  de  fon  zèle  8c 
l’équité  de  fon  maître,  il  n’avoit  befoin  que 
de  ces  deux  appuis. 

Cependant  il  étudia,  fans  paroître  trop 
s’en  occuper  , le  cara&ere  des  Miniflres 


d’une  fource  très-pure  8c  très-ancienne  , ainfi  que  l*aiïu- 
rent  d’excellens  Gentilshommes  de  Bourgogne,  fes  com-; 
patriotes. 


L 
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chargés,  comme  lui,  de  la  chofe  publique; 
îes  courtifans,  6c  ia  puiffance  fecondaire , 
aux  yeux  de  la  multitude,  mais  qui  devient 
defpotîque,  toutes  ies  fois  que  ia  beauté  8c 
la  fédu&ion  veulent  employer  leurs  armes , & 
faire  ufage  de  leur  empire;  certains  grands 
perfonnages  de  la  Cour,  qui,  pour  n’être 
ni  dans  ies  charges  , ni  dans  ies  départemens, 
n’en  ont  pas  moins  de  prépondérance , 8c  doi- 
vent à la  confédération  perfonnelie,  qu’ils  ont 
acquife , ce  que  d’autres  doivent  au  pouvoir 
dont  iis  fout  revêtus;  les  rivaux,  jaloux  de 
l’autorité,  qui  s’oppofent  en  fuppliant,  dont 
les  écrits  font  fi  humbles  8c  fi  refpedueux , 

8c  ies  ades  fi  dangereux  8c  fi  hardis , 6c  qui 
enfin,  contre  ie  pouvoir  monarchique,  s’é- 
tayent des  loix,  s’épaulent  des  Pairs,  s’entou- 
rent du  peuple  * 8c  tiennent  toujours  le  Souve- 
rain entre  deux  partis  extrêmes^  une  févérité 
allarmante,  ou  une  indulgence  anarchique. 

Après  avoir  recueilli  en  filence  ces  lumiè- 
res, & s’être  répété  long-tenas  à lui-même, 
que  les  Minières , comme  les  malheureux  n’ont 
point  d’amis , il  fe  défendit  de  toute  efipèce 
d'épanchement , plaifir  fecret  des  cœurs  fenfi- 
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Bîes , mais  qui  tôt  ou  tard , met  fous  la  dépen- 
dance des  hommes  toujours  enclins  â en 
abufer.  (j)  Sa  famille  devint  une  efpèce  de  foii- 
tude  fermée  aux  foiiiciteurs  obfcurs,  comme 
aux  courtifans  officieux,  Helas  ! ils  brifentles 
digues  les  plus  fortes.  Il  fallut  donc  commen- 
cer pareffiiyer  l'étalage  de  leurs  projets , leurs 
importunes  combinaifons , leurs  prétentions 
ambitieufes.  LeComte  deVergennes  fentit 
intérieurement  que  leur  langage  enchanteur 
& perfide  pourroit  le  jetter  dans  des  erreurs 
involontaires.  Il  prit  le  fage  parti  de  fe  démet- 
tre en  faveur  de  Comte  de  Maurepas,  du  plai- 
fir  d'obligr  Aclredez-moi,  « difoit  celui  ci , 
5>  tous  ceux  dont  vous  voudrez  vous  débarraf- 
» fer,  & j'en  ferai  autant  des  importuns,  qui 


(r)  C’étoit  un  des  défauts  du  Duc  de  Choifeuï.  Sa 
franchife  naturelle  Tentraînoit  au-delà  de  ce  qu’il  avoir 
projettéde  dire.  Il  ne  pouvoir  réfifter  ni  au  malheur  qui 
rend  lî  éloquent  * ni’au  repentir  qui  a tant  d empira  fur 
les  âmes  bien  nées.  Il  y a maintenant  en  Europe  un  grand 
perfonnage  bien  au-deflus,  par  le  rang  , du  Duc  de  Choi- 
feul  y qui  a la  bonne-foi  d’avouer  qu’il  refufe  des  au- 
diences, parce  qu’il  eft  sûr  de  ne  refufèr  ni  fa  bouffie, 
iai  fon  fecret  à ceux  qui  voudioient  s’en  emparer. 


( *3  ) 

» voudront  me  prier  de  vous  follicîter  en  leur 
>3  faveur.  » Ainfi,  M.  deVergennes  préfé- 
rort  de  palier  pour  un  Miniflre  fans  crédit , dans 
l’idée  de  demeurer  à une  certaine  diftance  des 
grands  orages  infeparables  de  la  faveur  , qui 
difpofe  des  Rois  & de  la  fortune.  Le  peuple 
de  la  Cour  ( car  il  y en  a un  là  comme  ailleurs  ) 
prit  cette  conduite  pour  l’impuiflance  d’un 
homïne  fans  ufage  & fans  connoiiïance  de  fou 
fiècle , des  avantages  de  fa  place  : mais  un 
petit  nombre  d’hommes  réfléchis,  apperçut 
dans  cette  conduite,  la  marche  combinée  d’un 
politique  rufé,  bien  sûr  que  l’avenir  le  dédom- 
magerait des  facrifices  qu’il  faifoit  au  moment 
préfent.  En  revendant  les  dehors  d’un  homme 
profondément  occupé  , il  évita  le  ridicule  { i ) 


(i)Des  hommes  de  beaucoup  d’efprît  n’ont  pu  sJy 
fouftraire  ; des  hommes  très  médiocres  ont  fu  adroite- 
ment l’éviter.  M.  le  Chancelier  de  Maupeou,  & M.  Ber- 
lier peuvent  fervir  à développer  ma  penfée.  — Ce  ridi- 
cule inné  à certains  perfonnages ,,  à certaines  familles 
dont  tout  l’efprit  poflible  ne  fauve  pas , le  François  le 
faifit  avec  une  jufteiïe  admirable.  C’eft  une  arme  légère 
qui  ne  tue  pas,  mais  qui  défigure.  On  peut  être  honnête 
homme  & ridicule  3 mais  rarement  grand  homme  & ri- 
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qui,  à la  honte  de  la  Nation,  devient  entre 
îes  mains  des  courtifans  malins  & fpirituels? 
le  premier  moyen  de  renverfer  le  mérite 
même  5 à plus  forte  raifon  , un  talent  ordi- 
naire, couvert  d’un  peu  de  charîatanifme. 

Cependant  on  avoit  adroitement  prévenu 
îa  fécondé  perfonne  de  la  Cour  contre  lui, 
contre  fon  fyflême,  contre  la  forme  de  fon 
travail  : elle  le  croyoit  contraire  à la  gran- 
deur de  fa  maifon , qu’elle  veut  tellement 
amalgamer  avec  les  intérêts  de  la  maifon  de 
Bourbon  , que  ces  deux  formidables  Puîf- 
fances  , s’entre- prêtant  de  mutuels  fecours, 
puiffent  un  jour  donner  des  loix  à l'Europe. 
Quelles  que  foient  les  preuves  alléguées  à 
cette  PrincelTe , quel  que  foit  le  degré  de  foi 
qu’elle  ait  cru  y devoir,  elle  a renfermé  le 
tout  dans  le  fecret  de  fa  penfée,  3<  dans  tomes 
les  occafions  apparentes , honoré  le  choix  de 
fon  augufte  époux. 

Tel  fut  le  début  du  Comte  de  Vergennes 
à la  Cour.  Examinons  maintenant  ce  qu’il  fit 
dans  fa  place. 


clicule,  fur-tout  lî  tout  ce  qui  vous  tient  de  plus  près 
ajoute  les  fiens  à ceux  dont  vous  êtes  déjà  couvert,  8c 
cela  efl  arrivé  fous  Louis-le-Jufte,  ce  me  femble. 


( *;  ) _ 

Son  fyfleme  politique  étoît  dirigé  contre  les 
Anglois  dont  il  lui  fembloit  jufle  d’abaiffer 
l’indomptable  orgueil , & edentiel  d’aflfoiblir 
la  coloflale  puiflance.  Ils  poiïedoient  deux 
Royaumes  outre  celui  qu’ils  habitent  : l’un 
dans  l’Amérique  plus  vafte  que  l’Europe, l’au- 
tre dans  l’Inde  plus  étendu  que  la  plupart  des 
lieux  qui  lesavoifinent.  Vergennes  commença 
par  les  tromper , en  attendant  qu’il  pût  leur 
nuire.  Cachant  la  haine  qu’il  avoit  héritée  du 
Duc  de  Choifeul  , il  lui  fallut  dévorer  des 
mécontentemens  & des  humiliations  que  lui 
prodigua  la  hauteur  britannique.  Mais  ilamaf- 
foit  la  vengeance.  Elle  n’éclata  ni  ne  fe  repofa 
jamais.  L’Amérique  entière  fut  fon  aliment. 
La  révolution  la  fatisfit , mais  ne  la  combla 
pas.  C’étoit  cependant  un  grand  coup  ( i ) 


(i)  Pour  s’en  faire  une  idée,  il  faut  écouter  les  An» 
glois  eux-mêmes , de  relire  ce  que  difoit  l’Oppofition. 
avant  que  la  révolution  fût  confommée.  Elle  détailîoie 
à l’Angleterre  l’étendue  de  fa  perte  dans  des  tableaux 
bien  éloquens  : on  les  a depuis  affoiblis  , parce  qu’il  faut 
finir  par  fe  contoler.  Mais  ce  font  de  ces  événemens  que 
vingt  fiecles  ne  peuvent  eHacer. 


(26) 

porté  à cette  nation  fuperbe  , que  Pindépen- 
dancede  treize  Etats , confervée  par  le  fuffrage 
& Padhéfion  de  prefque  tous  les  Rois  de  PEu- 
rope.  Jamais  négociation  ne  fut  menée  avec 
plus  d’art.  La  force  fecondoit  Phabiieté.  Lorf- 
que  Phabiieté  s’épuifoit,  la  rufe(i)  venoit  à 
fon  fecours , & quels  que  fulTent  les  moyens , 
le  fuccès  les  conronnoit.  La  mere-patrie  hu- 
miliée & défoiée  vit  fes  filles  rebelles  fe  réfu- 
gier dans  le  fein  protedeur  de  la  France , où 
fe  confomma  Paffranchiflement  de  tout  efcla- 
vage  & de  toute  domination.  Les  guerres  les 
plus  fagement  combinées , les  vidoires  les  plus 


(i)  M.  le  Comte  de  Stormont  voulut  s’inftruire  des 
engagemens  pris  par  la  France  avec  l’Amérique.  Le  Comte 
deVergennes  battit  la  campagne.  Le  Miniftre  Anglois 
répliqua  qu’il  pouvoit  regarder  comme  un  fait  ce  dont  on 
avoit  parlé  dans  le  carroffe  du  Roi.  Le  Miniftre  lui  ré- 
partit : favezvous  ce  qui  s’eft  dit  dans  le  carroffe  de  la 
Reine  ? On  a raconté  que  les  Anglois  avoient  tenté 
l’impoffible  pour  conclure  leur  traité  avec  les  Colo- 
nies , mais  fans  fuccès.  Allez,  Monfieur  l’AmbafTa- 
deur  y foyez  tranquille  : en  politique  , ceux  qui  en  faveitf 
le  plus  font  ceux  qui  en  difent  le  moins.  II  n’y  a que  les 
fots  qui  parlent  & croient  ....  Ceci  a été  attribué  au 
Comte  de  Maurepar,&  dit  par  M,  de  Vergennes. 


( ) 

glorienfes  n’ont  pas  eu  des  réfiiltaft  ail  (fi  elfen- 
tiels.  Le  principal  moteur  de  ces  grandes  opé- 
rations adroit  à la  reconnoiffance  de  Ton  pays 
comme  à la  haine  éternelle  de  l’Angleterre. 

A cette  époque  on  lifoit  cependant  dans  les 
chroniques  de  la  Perfe  ( l’une  de  ces  produc- 
tions malignes  qui  viennent  de  tems  en  teins 
troubler  rhorifon  des  Cours  ) « qu’il  n’avcit 
» rien  fait  encore  pour  rétablir  la  gloire  & 
» l’honneur  de  l’Empire  Perfan  ( François  ) , 
w & cependant  une  nation  toujours  rivale  lui 
» avoit  parlé  avec  hauteur  plulieurs  fois,<$c 
» avoit  même  manqué  au  Sophi  dans  la  per- 
35  Tonne  de  fon  Vifir  ».  A la  vérité,  c’efl  une 
anecdote  inconnue  an  refle  de  la  F rance , mais 
dont  les  faifeurs  de  chroniques  n’embeliiflent 
pas  moins  leur  texte.  Une  réponfe  qui  contre- 
dit le  chroniqueur  perfan , & qui  n’eft  pas  apo- 
cryphe, efl  celle-ci.  M.  de  la  Motte  Piquet, 
Portant  de  la  Baie  de  Quiberon,  fut  rencontré 
par  une  frégate  8c  une  corvette  américaines 
qui  le  faluerent.  Il  y répondit  par  neuf  coups 
de  canon  , honneur  qu’on  rend  aux  pavillons 
des  Républiques.  L’AmbalTadeur  d’Angleterre 
ïnflruit  de  ce  falut  rendu , court  chez  M.  de 
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Vergennes , fe  plaint , demande  une  explica- 
tion, Le  rufé  Miniftre  répond,  avec  la  bonho- 
mie apparente  d’un  homme  à peine  inflruit  : 
« Ceft  peut  être  le  parolr  du  falut  que  vous 
« avez  rendu  jadis  au  pavillon  corfe,  lorfque 

votre  Cour  favoit  que  le  Roi  mon  maître 
» traitoit  ce  peuple  comme  rebelle  }>. 

Le  grand  trait  d’habileté  du  Comte  de  Ver- 
gennes eft  d’avoir  engagé  le  cabinet  de  Péterf- 
bourg  à bercer  celui  de  Saint  - James  d’efpé- 
rances  menfongeres.  II  follicitoit  ardemment 
des  fecours  près  de  la  Ruflie  5 elle  ne  les  pro- 
mit , ni  les  refufaj  &,  nullement  étrangère  à 
Part  des  Rois  , elle  déjoua  complètement 
l’Angleterre  , qui , dans  l’efpoir  d’un  fecours 
Incertain  , fe  plongeoit  dans  des  dépenfes 
réelles. 

En  vain  diroit-on  que  le  Comte  de  Ver- 
gennes ne  fit  que  reprendre  en  fous  oeuvre  les 
projets  du  Duc  de  Choifeul.  Cela  même  d’a- 
bord eft  un  grand  mérite.  Ce  que  le  bon  fens 
a de  mieux  à faire  , ceft  de  profiter  des  plans 
du  génie.  En  vain  ajoutera  t on  que  le  Doreur 
Franklin  avoit  conçu  tout  le  pian  de  la  révolu- 
tion : n’eft  ce  rien  de  l’exécuter  & de  triom- 
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pher  des  difficultés  que  les  hommes  apportent 
même  à leurs  propres  avantages  ? Quelle 
adreffe  ne  faliort-il  pas  pour  décider  M.  de 
Maurepas,  que  Ton  grand  âge  & Ton  cara&ere 
éî o ig noient  également  des  entreprifes  péril- 
ieufes  , 8c  que  M.  Necker  effrayoit  fur  les  dé- 
penfes.  En  vain  infifleroît  - on  en  difant  que, 
fans  les  fautes  multipliées  du  minidere  angloîs, 
jamais  les  projets  de  M.  de  Vergennes  n’euf- 
fent  été  conduits  à une  heureufe  fin.  N’efi-ce 
pas  le  comble  de  l’habileté  d’élever  autour  de 
fes  ennemis  les  nuages  du  doute  8c  de  l’incer- 
titude afin  de  rendre  leurs  mefures  faulîes , 
leur  prévoyance  nulle , leurs  calculs  erronés? 
Les  fiers  Angîois  n’ont  jamais  cru  quels  France 
prodigueroit  les  millions  , les  vaifîeaux  les 
hommes,  pour  défendre  une  poignée  de  mu- 
tins qu’Albion  penfoit  à châtier  8c  non  à 
vaincre.  Lorfqu’on  apprit  à Londres  que  la 
Cour  de  Verfailles  avoit  reconnu  les  Députés- 
américains  comme  Minières, une  furprife  me* 
lée  de  conilernation  fut  générale.  Les  plaifans 
difoient  que  cet  ade  avoit  produit  l’effet  de 
l’étincelle  éle&rique , & frappé  toute  la  nation 
du  même  coup.  On  ajoutoit  que  cela  devoit 
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être,  puîfqite  le  Doâeur  Franklin  avoit  fourni 
îa  maticre  renfermée  dans  le  condudeur. 

Nous  ferons,  fans  fcrupule,  entrer  dans  l’é- 
loge du  Comte  de  Vergennes , les  foins  adroits, 
quoiqu’un  peu  difpendieux , d’entretenir  le 
flambeau  de  la  difcorde  en  Hollande  ( f ) , non 
pour  dépofer  le  Stathouder,  comme  des  gens 
mal  inftruitsou  mal  veillans  l’ont  inlinue,  mais 
pour  prévenir  l’alliance  avec  l’Angleterre.  Ses 
réjouilfances  fur  la  derniere  opération  militaire 
font  mieux  que  nous  l’éloge  du  Comte  de 
Vergennes.il  eut  donc  raifon  d’employer  tous 
les  relforts  de  ce  qu’on  appelle  la  politique , 
pour  retenir  le  penchant  du  Prince  d’Orange, 
dont  les  inclinations  anglicanes  étoîent  plus 
que  foupçonnées , & dont  les  lumières  ne  vont 
pas  jufqu’à  favoir  que  les  Anglois  n’ont  point 
d’alliés  , mais  des  fujets  qu’ils  enchaînent  ou 
qu’ils  dupent.  Le  Comte  de  Vergennes  eut  tort 

( i ) On  prétend  que  cetre  opération  a coure  des  femmes 
conlidérables  à la  France.  Un  Miniftre  peut-il  en  difpo- 
fer  pour  appuyer  fes  fyftemes?  Non»  fans  l’aveu  de  la 
Nation.  Mais  fous  M.  de  Vergennes  cette  puifTance  na- 
tionale n’exiftoir  point.  Ce  Miniftre  étoit  fouverainemetit 
maître  du  Tréfor  , & dès  que  fon  génie  lui  infpiroit  uné 
opération  » les  cailles  s’ouvroient  à fa  voix  defpotique. 


( )l  ) 

feiilement  de  dire  à Ton  AmbalTadeur  qu’il  de- 
voir ne  s’occuper  qu'à  gagner  la  province  de 
Hollande  comme  celle  qui  entraîne  les  fix 
autres.  Les  foins  du  Miniftre  dévoient  être 
plus  marqués  pour  celle-là  , mais  non  plus 
exdufifs.  Au  refie,  fi  les  principes  étoient  bons, 
l’exécution  étoit  déteflable.  Convient-il  à une 
grande  puiffance  d’aller  en  deffous  négocier 
avec  des  mccontens,  de  groffir  leur  nombre 
par  des  préfens  corrupteurs , de  leur  fournir 
des  fecours  indireds  , d’exalter  leurs  efpéran- 
ces  ? Sans  compter  les  Minières  accrédités  , 
combien  d’agens  fubalternes  chargés  de  femer 
dans  l’ombre  le  trouble  & la  divifion  ? Quand 
on  peut  donner  la  loi  3 les  trames  myficrieufes 
aviliffent  ( 2 ).  Aufîi  a-t-on  vu  fix  années  de 

(1)  On  a vu' un  Miniftrc  arriver  à Berlin  au  mois 
d’Oétobre  1787  , chargé  de  menaces  de  la  part  de 
la  France,  parler  de  fon  camp  de  Givet,  od  il  n’y 
avoit  pas  deux  bataillons , de  cent  mille  hommes  qui 
s’affembloient  dans  la  Flandre  Françoife  , d’oü  l’on  fai- 
foit  filer  incognito  quelques  Artilleurs  déguifés.  C’eft 
bien  le  cas  de  dire  : parturient  montes , nafeetur  ridiculus 
mus.  Ces  chofes  s’apprennent  , fe  divulguent.  Puifle 
l’humiliation  qui  en  réfuhe  rendre  les  Adminiftrateurs  plus 
prudens i 


r(îO 

négociations  perdues  ,ainfi  que  bien  des  mil- 
lions, pour  n’avoir  pas  fait  articuler  des  vo- 
lontés précifes  par  M.  Gérard  de  Raineval  en 
1I787,  pour  avoir  mis  à cette  époque  de  ia 
roideur  au  lieu  de  fermeté.  Au  relie  , tout  ce 
qui  eft  arrivé  eft  énigmatique.  S’oppofer  à l’ou- 
verture de  l’Efcaut,  menacer  les  forces  im- 
périales; & trois  ans  après  laifler  paifiblemenc 
arriver  les  Houzards  Prufliens , qui  pillent 
les  villes , difperfent  les  foi-difant  Patriotes , 
rétàbliiïent  leDidateur , n’ell  pas  conféquent; 
& c’eft  ce  que  n’eût  point  fait  M.  de  Vergen- 
nes.  Il  avoit  plus  d’harmonie  dans  fa  marche, 
6c  cet  accord  de  principes  ( la  première  des 
qualités  du  fécond  Ordre  ) tient  notre  plume 
en  refpeél  fur  plus  d’une  erreur  importante. 

Ne  fut-ce  peut-être  que  ce  traité  de  com- 
merce qui  a excité  tant  de  murmures , & fur- 
tout  ruiné  l’induRrie  facrifiée  ( 1 ).  Selon  cer- 


(i)  Les  Echevins  de  Lyon  ont  motivé  la  demande  de 
fecours  au  Gouvernement,  pour  prévenir  1 émigration 
de  quinze  mille  ouvriers , par  le  coup  que  le  traité  de 
commerce  avec  les  Anglois  avoit  porté  à leurs  fabriques. 
Leurs  réclamations  font  imprimées. 
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foins  obfervateurs  ( i ) > ce  n’eft  encore  qü’uft 
mal  d’opiniomNous  ne  jugerons  pas  ce  grand 
procès;  mais  iï  eft  impoffible  de  difiimuler 
que  jufqu’ici  l’avantage  efi  douteux  6c  l’allarme 
réelle. 

Ne  fut-ce  que  pour  avoir  indireélement 
prêté  la  main  a cette  confédération  germa- 
nique, bien  mieux  organifée  pour  nuire  à la 
France  qu’à  l’Empereur.  Car  enfin  , fi  la  Hol- 
lande & l’Angleterre  alliées  appelaient  ces 
Princes  toujours  prêts  à courir  où  l’on  paie, 
ils  formeroient  bientôt  une  armée  qui  occu- 
peroitia  France  fur  terré , pendant  qu’Albion 
déploieroit  fes  forces  maritimes  Fur  lés  mers. 
Les  vrais  politiques.  Allemands  même  * n’ont 
pascompris pourquoi  le  Cabinet  de  Verfailles 
avoit  favorifé  cette  démarche  mal  vue,  mal 


(l)  L’Auteur  des  Obfervations  rapides  far  ta  Lettre  de 
M.  de  Calonne  au  Roi,  extrêmement  bien  inftruir,  comme 
tout  le  monde  fait  , fait  honneur  de  ce  traité  à M.  de 
Calonne  cjui  n‘y  a eu  aucune  part.  Au  refie , il  n’efi 
pas  prouvé  que  ce  traité  foit  auflî  onéreux  à la  France , 
puilque  Londres  voit  aufli  quelquefois  des  hommes  qtii 
font  au  Miniftere  Anglois  les  reproches  que  nous  avonà 
adreffés  au  nôtre* 
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calculée  , & vîcieufe  jufques  dans  fon  exé- 
cution. Comme  alliés  de  l’Empereur,  comme 
ennemis  naturels  de  l’Angleterre  , comme 
prétendans  à la  première  influence  fur  le  Gou- 
vernement des  fept  Provinces,  il  falloit  s’y 
oppofer.  Heureufement  que  d’elle-même  elle 
fe  difloudra.  Les  Princes  qui  n’ont  point  d’ar- 
gent ne  guerroyeront  pas;  ceux  qui  en  ont 
le  mettront  à couvert  en  fe  vendant  à des 
Paiflances  étrangères.  On  a cru  devoir  ref- 
peâerdans  cette  aflociation  l’ouvrage  du  grand 
Frédéric.  II  y confentit,  il  efl  vrai,  mais 
alors  il  comptoit  déjà  foixante-douze  ans  ; & 
foixante-douze  ans  étoient  un  fiècle  , fi  l’on 
confidère  les  fatigues,  le  travail,  les  peines  , 
les  agitations,  qui  remplirent  cette  brillante 
8c  orageufe  carrière. 

Ne  fut-ce  que  pour  avoir  rallenti  les  fe- 
cours  deflinés  aux  grandes  Indes  , où  les  forces 
angioifes  l’emportoient  déjà  fur  les  nôtres  , 
avant  qu’elles  puflent  fe  coalitionner  avec 
les  Souverains  du  Cap  de  Bonne-Efpérance 
8c  de  l’opulente  Batavia. 

Ne  fut-ce  que  pour  avoir  mécontenté  gra- 
tuitement la  Cour  d’Efpagne  dans  deux  oc- 
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calions  importantes  , ce  qui  fît  dire  au  Comte 
d’Aranda,que  lesFrançoisétoîentpîus  adroits, 
mais  que  les  Anglois  étoient  plus  habiles. 

Le  grand  moyen  de  politique  du  Comte 
de  Vergennes^  comme  Ton  trait  de  caradere 
marquant  ( ce  qui  eft  prefque  fynonimè  ) , 
fut  de  ne  jamais  donner  une  réponfe  décifive. 
On  lui  propofe  de  s’allier  avec  laPruiïe,  il 
répond:  « Frédéric  efi  vieux,  les  principes 
» de  fon  fucceffeur  font  inconnus  : avant  de 
» traiter  il  faut  s’inüruire , mais  c’efl  un  moyen 
» que  la  France  ne  doit  pas  nég!rger».La 
Cour  impériale  fait  demander  en  1778  , en 
cas  que  la  Prufïè  s’oppofe  à fes  projets , fi  on 
peut  compter  fur  vingt-quatre  mille  hommes 
ou  fur  24  millions , flipulésdans  le  traité  de 
17  y <5.  M.  de  Vergennesfait  une  belle  dépêche, 
dont  le  réfultat  efl  que  la  France  offre  fa  média- 
tion. L’Empereur  infille,  & ne  fe  contente  pas 
de  belles  phrafes  ; alors  le  Miniftre  répond 
que  le  Roi  fon  Maître  ne  fouffrîra  pas  qu’au- 
cune autre  PuilTance  fe  mêle  de  la  querelle 
furvenue  entre  celles  du  Nord  , & que  fi  Sa 
Majeflé  veut  accepter  la  médiation  de  Ver- 
failles,  Elle  fera  contente  des  égards  qu’on 
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aura  à fes  droits.  Dans  le  même  moment  3 h 
Cour  de  Potsdam  réclamoit  Iagarantie  donnée 
au  traité  de  Vefiphaïie  pour  le  maintien  de  la 
conftitution  germanique.  On  lui  répondit; 
« Que  jamais  la  France  n’avoit  impunément 
« vu  fa  fignature  outragée  » ( i ). 

Le  Vicomte  deStormond,  Minière  d’An- 
gleterre j demande  officiellement  fi  la  France 
prétend  foutenir  les  rebelles  d’Amérique. 
M.  de  Vergennes  répond  miniflériellementj, 
ce  que  le  Pvoi  de  France  n’a  d autre  but  que 
<c  de  rendre  le  commerce  libre  pour  toutes 
« les  nations  ». 

On  fent  bien  que  cette  indécifion  volon- 
taire & calculée  n’eft  qu’une  forte  nuance  de 
la  faufletéia  plus  confommée.  L’habileté  réuf- 
fit  j la  fîneffie  même  quelquefois;  mais  prefque 
toujours  la  faufteté  échoue.  Auffi  lorfquedans 
cette  même  guerre  de  1778  le  Comte  de  Ver- 


(1)  S’il  étoit  permis  de  comparer  la  maniéré  de  traiter 
les  affaires  des  Rois  à une  fcenc  de  Comédie , on  cro{, 
roi t voir  Maître  Jacques  raccommoder  Valert  avec  fon 
pere  ? fous  prétexte  qu’ils  fe  font  querellés  fans  s’en- 
tendre. 
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gennes  eiïaya  Je  traiter  la  Cour  Je  Berlin 
comme  il  avoit  traité  la  Porte  , & Je  vieux 
Frédéric  comme  un  Sultan  , Tes  rufes  étoient 
connues  * fes  careffes  fans  profit , Tes  menaces 
fans  effet;  & pendant  que  fes  dépêches  aflu- 
cieufes  alloient  effayer  d’endormir  le  lion  du 
Nord , déjà  fes  troupes  niarchoient  vers  les 
frontières  de  la  Bohême*  & alloient  tenter  de 
furprendre  la  vigilance  autrichienne. 

Aufîi  un  Prufïîen  écrivoit  il  : a On  dit  que 
» M.Je  Comte  de  Vergennes  a une  logique 
politique  turque,  qu’il  veut  introduire  en 
» Europe,  Je  ne  crois  pas  que  nous  autres 
Allemands  l'adoptions  ; nous  tenons  à nos 
« anciens  ufages,  8c  en  fommes  contens  »>. 

Si  on  parcourt  i’Hiftoire  , on  voit  qu’elle 
conferve  avec  une  certaine  eÛime  * le  nom 
de  ceux  qui  ont  fn  le  mieux  tromper.  Sans 
citer  Richelieu  8c  Mazarin , les  plus  grands 
impofleurs  politiques  que  Machiavel  ait  for- 
més, les  fourbes  par  excellence  , peut  on  nier 
que  le  Lord  Chatam  n’ait  tiré  fes  principales 
reffources  pour  la  guerre  de  17 56  , des  rufes 
qu’il  employa  contre  la  légèreté  françoife.  Loin 
de  nous  le  coupable  projet  d’affoibik  le  re« 
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gret  du  à fa  mémoire.  Je  veux  feulement  rap- 
peller  que  la  politique  n’elt  qu’un  nom  plus 
Eonnête  donné  à un  commerce  fuivi  de  fu- 
percheries  ou  de  trahifons , félon  la  nature 
des  intérêts  difcutés. 

On  a dit  de  Pizarre  ( qui  ne  favoit  pas  lire), 
qu’il  avoit  réuffi  dans  tout  ce  qu’il  avoit  en- 
trepris } parce  qu’à  la  rufe  & à la  didimulation 
il  uniffoit  la  fagacité  de  démêler  les  deffeins 
des  autres. 

Le  Cardinal  Ximenes , Cécil  mîniffre  d’E- 
îifabeth,  Elifabeth  elle-même.,  le  Comte  de 
Murrai  , régent  d°Ecofle  , Maitland  , dont 
Robertfon  a dit  que  fon  adreffe  àègènèroit  en 
fourberie  y Çr  que  fa  pénétration  était  un  mélange 
de  fubtilité  & de  rafnement  ( 1 ).  Louis  XI,  qui 


( 1)  Nous  connoifTons  un  Miniftre  fameux  qui  éclip- 
fera  dans  FHiftoire  les  Ximenes , les  Cécil,  &fervira  aufli 
de  preuve  à notre  aflertion.  Dès  aujourd'hui  nous  pour- 
rions ie  placer  parmi  les  grands  noms  que  nous  venon5 
de  citer  ; mais  nous  craignons  la  réputation  de  flatteur  5 
vice  toujours  affreux  , mais  cent  fois  plus  encore  dans 
un  moment  ou  , quelque  fujet  que  l’on  traite  , 00 
s’adreffe  prefque  toujours  à la  Nation, 
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avoit  tant  de  goût  & d’efiime  pour  l’artifice, 
qu’il  n’ofoit  s’en  vanter  parce  qu’il  les  tenoît 
pour  des  vertus , & mille  autres  anciens  8c 
modernes , trouvent  chez  les  Hifioriens  des 
éloges  foutenus,  parce  qu’ils  fe  font  joués  de 
leurs  fembîables.  Au  refie,  les  François  eg 
général  n’abufent  pas  de  ce  talent  ; 8c  s’ils 
confervent  quelque  fiipériorité  dans  l’art  de 
négocier  fur  les  nations  voifines , e’efi  qu'ils 
font  plus  éîoquens , plus  aimables , plus  tour- 
mentés du  befoin  de  réufiir. 

Ce  défaut  de  fincérîté  chez  le  Comte  de 
Vergennes  fe  cachoit  fous  un  air  de  bonbom- 
mie  , qui , les  deux  premières  années , déjoua 
les  plus  fins  courtifans.  Il  montroit  une  can- 
deur domeftique , il  affeéloit  avec  fes  fous- 
ordres  une  (implicite  qu’ils  prenoient  pour  le 
développement  d’une  ame  étrangère  à fon 
métier  fallacieux.  II  jouoit  avec  fes  en  fa  ns , 
dans  le  feeret  des  petits  comités  , ra- 
contoit  toutes  les  particularités  de  fon  féjour 
en  Turquie  , ( i ) fe  livroit  à cette  gaieté  pure 

(i)  Le  Çomfç  4e  Vergennes  gvoit  le  malheur  de  coû- 
ter longuement  Sç  fans  grâces;  fes  plaifanreri.es n'étoieps 
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8c  franche  qu’on  croit  le  partâge  exclu  fif  des 
âmes  honnêtes  ; c’eft  un  mérite  éminent  pour 
ceux  qui  font  en  place  , 8c  un  ridicule  bour- 
geois dès  qu’ils  n’y  font  plus.  On  croyoît  * 
par  une  obligeante  indifcrétion  > établir  Tidée 
d’un  fi  beau  caraétere.  La  fimplicité  efi  le  fard 
des  grands  hommes,  Archelaus  jouant  aux 
noix  avec  fes  enfans  , attendrit.  Les  grands, 
perfonnages  ont  l’air  de  fe  dépouiller  de  leur 
grandeur  8c  de  fe  remettre  volontairement 
dans  la  condition  des  autres  hommes.  Ceux- 
ci  s’honorent  de  cette  condefcendance  Sc  fe 
preffent  d’exagérer  la  hauteur  de  ceux  qui 
defcendent  jufqu’à  eux. 

A cette  bonhommie  faétrcefe  joîgnoît  une 
indifférence  pour  les  critiques , qui  n’eft  ja- 


pasdu  meilleur  ton  a fa  gaieté  étoit  trifte  : & malheureufe*»- 
roent , comme  cela  arrive  toujours , il  avoir  la  manie  de 
raconter,,  de  plaifanter  & de  vouloir  faire  rire,  L’AmbaÆV 
deur  de  Portugal  difbit  un  jour  à table  chez  lui , que  le  Roi 
fon  maître  avoir  été  faigné  quatre  fois  au  pied.  Il  n’y  a pas 
à fe  fier  fur  ces  jambes-là  , répondit  M.  de  Vorgennes* 
Sc  crut  avoir  dit  une  fi  jolie  chofe  qu*il  la  répéta  pendant 
trois  jours, 

L)  . - ' fr'  fî  1 ''  ■ f ' '-■•S* 
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mars  ïnfênfiBïlîté  , mais  qui,  chez  ïes  Bons 
efprits,  repofe  fur  l’étude  qu’ils  ont  faite  des 
hommes , de  la  fociété , des  Cours.  Voltaire 
a prétendu  quelque  part,  qu’il  falloit  con- 
ferver  les  couplets , parce  qu’ils  contiennent 
l'opinion  du  moment  où  ils  ont  paru  , & par- 
la même  font  anecdote.  On  chantoit  pendant 
les  fîx  premiers  mois  du  miniltere  de  M.  de 
Vergennçs, 

Parlez-moi  du  tems  préfene 
Pour  la  politique: 

Vergenne  eft  aiïurément 
Un  homme  à rubrique; 

Querelleur  ne  fut  jamais  , 

Toujours  il  aima  la  paix  , 

Vive  un  tel  Miniftre3  ô gué. 

Vive  un  tel  Miniflre. 

Chaeun  choifît  fes  héros, 

A fa  fantaifîe  ; 

Pour  moi,  j’aime  le  repos 
Autant  que  la  vie. 

Nous  allons  être  à préfetit 

Battus  & jamais  battant  ; 

Grâce  à de  Vergennes  3 ô gué , 

Graçc  à de  Vergennes. 

Il  Biffait  chanter , il  lailToit  les  papiers 
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anglois  s’efcrimer  fur  fa  marche  tortueufe  5 
il  iaiffoit  Paris  blâmer  Tes  lenteurs,  la  Cour 
prononcer  Ton  incapacité  ; & pendant  ce 
terns  , il  jettoit  les  fondemens  de  fa  fortune. 
Cette  conduite  vaut  bien  les  efforts  réitérés 
d’un  de  fes  rivaux  que  chaque  nouveau  pam- 
phlet jettoit  dans  le  délire,  & qui  , dans  les 
convulfions  de  fon  amour-propre  irrité,  in- 
voquoit  publiquement  les  places  , les  rubans, 
les  diflinélions  comme  autant  d’égides  contre 
la  témérité  d’un  peuple  ingrat , 8c  fur*  tout 
aimant  à rire. 

Conferverdu  fang-*froid  au  milieu  des  fuc- 
cès,  efï  déjà  un  affez  grand  effort.  On  eft 
foiuenu  par  le  fuffrage  du  petit  nombre  qui 
juge  faine  ment  ; mais  ne  pas  s’en  départir 
lorfqu’on  a des  torts  à fe  reprocher , c’eft  le 
comble  de  fhafwlëté , car  ordinairement  on 
efl  toujours  prelfé  de  fou  tenir  fes  bévues. 
C'en  étoit  une  au  commencement  de  1776 
de  propofer  à . la  Cour  de  Péterfbourg  une 
alliance  offenfîve  , où  devoit  auffi  entrer 
l’Empereur  ( 1 ) s pour  affûter  à la  Pologne 

(1)  Les  François  devroient  être  guéris  de  ces  fortes  de 
tentatives,.  £e  penfe  Crieufetrœst  à s’affranchir  du 
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la  paix  qur  n’étoit  pas  troublée , & refferrer 
le  Roî  de  Prude  dans  des  limites  qu’il  ne  pen~ 
fort  pas  à recuier  ? Une  telle  opération  de- 
mandoit  à être  méditée  , hafardée  par  par- 
celles, & ne  devenir  publique  que  le  jour 
du  fuccès.  Cependant  on  fe  mit  dans  le  cas 
d'être  refufé  ; 8c  fans  l’adreffe  du  Comte 
Panin  , qui  fe  rejetra  fur  la  difficulté  de  l'exé- 
cution; ce  refus  motivé  entraînoit  un  ridi- 
cule , tache  que  les  Cours  doivent  éviter 
comme  les  particuliers.  Cette  affaire  fut  fi 
mal  conçue , fî  mal  digérée , d mal  négociée, 
qu’elle  donna  lieu  à un  traité  de  garantie  mu- 
tuelle entre  Vienne  & Péterfbourg  , garantie 
dont  l’Europe  voit  les  effets  fur  les  bords  du 
Danube.  Le  Comte  de  Vergennes  fenth  le 
vice  de  la  fpéculation  , rappelia  fon  négocia- 
teur, 8c  comprit  qu’il  faiioit  effayer  les  talens 
avant  de  les  employer. 


çribut  d’eftime  qu’il  leur  a payé , en  recherchant  leur 
alliance,  en  adoptant  leurs  modes,  en  lifant  leurs  livres, 
en  parlant  leur  langue , en  leur  confiant  l’éducation  de 
leurs  enfans , en  voyant  leurs  fpeétacles , en  les  pre- 
nant pour  modèles  dn  bon  ton  , de  la  conYCîfatio.n  amu- 
fante,  & de  l’urbanité  des  mœurs. 
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On  lui  a reproché  d avoir  donné  des  places 
importantes  à des  protégés  qui  n’avoient  en- 
core légitimé  leurs,  prétentions  par  aucun 
fuccès.  Dans  les  occafions , il  faut  foufcrire 
à fes  détraéfeurs  , & fe  taire  fur  ce  qu’H  efl 
împoffible  d'ex  eu  fer.  La  beauté  n’avoit  plus 
d’empire  fur  lui  ; mais  l’intrigue,  & fur-toui 
ce  qu’on  appelle  vulgairement  le  commérage 
difpofoient  quelquefois  de  fa  volonté. 

Ce  fut  une  femme  qui  lui  fit  confier  une 
négociation  importante  au  jeune  Arifiemi. 
Non  que  le  goût  du  plaifir  eût  furvccu  à fou 
grand  âge  ; mais  ceux-même  qui  ont  abjuré 
ces  fortes  de  liaifons , trouvent  encore  quel- 
que douceur  à voir  les  grâces  complaifantes 
folâtrer  autour  de  leurs  cheveux  blancs  „ dé- 
rider leur  front  rembruni  par  les  affaires , 8c 
leur  faire  croire  que  la  fageffe  chez  eux  eft 
une  vertu  de  choix,  8c  non  les  trilles  fruits 
de  la  néceflité. 

Ce  fut  encore  une  femme  qui  l’engagea  à 
faire  adreffer  une  lettre  du  bureau  des  Affaires 
étrangères  au  fieur  Panckoucke , entrepre- 
neur du  Mercure.  M.  Linguet  avoit  mal  mené 
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M.  de  îa  Harpe,  à l’occafion  de  fa  réception 
a l’Académie  Françoife.  LeComte  de  Ver- 
gennes  fe  mêle  d’une  querelle  d’ Auteurs,  & 
demande  au  Bibliopole  * « qu’avant  tout,  il 
» ait  à ne  plus  employer  à cet  Ouvrage  îa 
» perfonne  qui  a commis  la  faute  ^ Sr  qu’il 
lui  donne  l’affurance  la  plus  pofitive  de  ne 
» plus  lui  confier  la  rédadion  de  fon 
journal. 

Un  Miniflre  ne  demande  point  à un  Libraire, 
il  lui  enjoint.  M.  de  Vergennes  obéiflbit  â 
un  reiïentiment  particulier,  & dès-lors,  il 
devoit  être  avare  de  l’autorité  de  fa  place.  Il 
s’expliquoit  peu  décemment  fur  un  homme 
de  lettres  connu  , qu’il  métamorphofoit  eu 
Æipendiaire.  11  sexpofoit  à une  reponfe  défa- 
gréable , qui  ne  lui  manqua  pas,  & dans 
laquelle  on  lui  donnoitavec  vigueur  & avec 
refped  des  leçons  méritées.  Celui  qui  réglé 
i’intérêt  des  PuifTances du  monde,  ne  doit  pas 
fe  mêler  du  Mercure  , lorfqu’il  s’agit  de  la 
gloriole  d’un  Académicien.  Il  ne  doitpas  fur- 
tout  ordonner  une  peine,  fi  incroyablement 
difproportîonnée  à l’offenfe , même  li  elle 
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avoit  été  conflatée.  (i)  M.  Linguet  avoit 
raifon  de  dire  , dans  une  lettre  J où  d’ailleurs 
il  avoit  beaucoup  d’autres  torts  : « L’Aigle  de 
Jupiter  fait-il  gronder  la  foudre  de  fon 
» maître  , pour  venger  des  fourmis  , qu’un 
33  homme  piqué  par  elles , peut  écrafer  dans 
» un  pré  ? 

Ce  trait , c’ert-cVdire , l’injure  que  fit  M.  de 
Verge  unes  à M.  Linguet,  déroute  entière- 
ment ceux  qui  obferveilt  fon  caraétere.  On 
île  retrouve  plus  la  prudence  du  ferpent  & la 
timidité  de  la  colombe.  Pourroit-il  lui  paroî- 
tre  indifférent , de  mécontenter  un  homme 
dont  la  plume  éloquente  avoit  alors  des  parti- 


(i)  Il  ne  s’agilToit  de  lien  moins  que  de  perdre  la  pro- 
priété d’un  Journal  ; car  il  eO:  à celui  qui  le  compofe,  8c 
non  à celui  qui  l’imprime.  La  preuve  eft:  qu’il  n’a  plus 
cxifté  depuis  le  triomphe  donné  au  Libraire.  Si  chaque 
Àùtêur  d’une  épigramme  contre  M.  de  la  H . . . de- 
vait perdre  fa  place,  ou  le  droit  de  continuer  fes  ou- 
vrages , il  n’y  auroit  peut-être  pas  dix  Gens  de  Lettres 
en  a&ivité  à Paris , ce  qui , foitdit  en  palfant , ne  prouve 
pas  contre  les  talens  de  M.  de  la  H , mais  contre  fa 
maniéré  d’être. 
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fans  : un  homme  entouré  d’une  double  efpèce 
de  vidâmes  ; celles  que  fon  relfentiment  avoit 
égorgées , & celles  qu’il  avoit  fauvées  du 
glaive  de  la  loi  abufée.  Une  vérité  cruelle 
pour  les  gens  en  place,  8c  qui  a bien  de  la 
peine  à pénétrer  dans  leur  ame,  c’eÜ  qu’ils 
préparent  leur  chiite,  ou  fe  condamnent  à 
l’oubli  en  perfécutant  ou  même  en  négligeant 
(car  la  négligence  affedée  eft  une  efpèce  de 
perfécution  pour  le  génie)  les  dépofîtaires  de 
la  renommée. 

En  vain  on  joue  le  mépris,  en  vain  on 
employé  des  expreflions  aviliflantes  t telles 
que  folliculaires , petits  auteurs , écrivains 
à la  douzaine.  Les  Princes.,  8c  les  gens  en 
place , arrivent  à la  podérité  avec  le  bien 
8c  le  mal  qu’en  ont  publié  leurs  contempo- 
rains penfeurs.  Les  gens  de  lettres  ont  remis 
Richelieu  à fa  place,  apres  l’avoir  ridicule- 
ment loué,  8c  rendu  à la  Penne  Henri  IV * 
prefque  méconnu  pendant  les  cinquante 
années  qui  fuivirent  fa  mort.  Turgot  ne  mour- 
ra point.  Necker  ne  vivra  pas.  Le  flence  (i) 


(î)  Que  dis- je  le  filence  ? On  permit  à je  ne  fais  que! 
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de  ilnfenfible  patrie  de  Frédéric  , retom- 
bera fur  elle.  Le  Prince  qui  laide  les  lettres 
fans  protedeur,  abjure  la  renommée,  déclare 
à la  face  des  Nations  , qu’il  n’a  nul  droit  au 
fouvenir  des  mortels.  Et  qu’eft-ce  que  peut 
être  un  homme  pour  qui  la  gloire  n’efï  pas 
un  befoin  ? Revenons  à M.  Linguet,  qui 
a donné  lieu  à cette  digreflion.  II  fe  vangea, 
& dans  cette  occafîon  , eut  pour  lui  la  gale- 
rie ; l’on  n’en  crut  pas  M.  le  Comte  de 
Vergennes  , lorfqu’il  afTura  que  cela  ne  lui 
aiioit  pas  au  cœur.  ( 1 ) 

On  ne  lui  pardonnoit  pas  non  plus , d’ai- 
mer les  petits  moyens.  Pour  réchauffer  les 
courtifans  des  américains  , il  fit  défendre  de 
parler  dans  les  caffés  de  Paris  „ de  leurs  fuc- 


écrivaflier  d’infulter  à fes  mânes  deux  fois  par  mois.  Son 
Bom  n’a  befoin  ni  de  bronze , ni  de  marbre  pour  être 
immortel , & le  refte  de  l’Eürope  le  venge  bien  de  Tin*4 
gratitude  des  liens.  V 

Cl)  Le  Roi  tenoit  dans  fes  mains  un  cahier  des  An- 
nales. M.  de  Vergennes  parut  : avez-vous  encore  à 
coeur , lui  dit  Sa  Majefté , les  farcafmes  de  cet  Ecrivain  ? 
s=e  Sire , ils  nont  pas  porté  jufques-là9 
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cès  ou  de  ïeurs  défaflres*  C’étoit  ïe  moyen 
de  réveiller  l’enthouliafme,  en  faveur  de  ia 
liberté , & conféquemment  de  fes  martyrs,..* 
Je  ne  fais  quelle  raifon  i’avoit  brouillé  avec 
îe  Comte  d'Eftaing  ; il  raya  de  fa  main , fur 
l’épreuve  de  ia  gazette  , un  article  qur  ren- 
doit  un  compte  glorieux  d’une  opération 
de  cet  Amiral  : ce  qui  fît  dire  au  Comte  de 
Maurepas  , que  ia  trompette  valoit  mieux 
que  la  plume*....*  Que  de  tentatives  auprès 
de  la  Cour  de  Naples , pour  affaiblir  fes 
liaifons  avec  la  Cour  de  Rufïîe  , dans  ia 
crainte  que  les  Anglois  ne  tiraient  quelque 
avantage  de  la  Marine  Ru  lie  ! Ces  manœu- 
vres obfcures  contralïent  étrangement  avec 
vingt-quatre  millions  de  fujets  , cinq  cents 
millions  de  revenus  , le  plus  beau  ïhe  , les 
coteaux  de  Bourgogne  5 de  Champagne  j 
& une  induftrie  toujours  renaiflante. 

Tels  ne  devrorent  pas  être  en  effet  les  ref* 
forts  d’une  vafle  adminiüration.  Mais  aufïl  ne 
femmes  nous  point  trop  difficiles  ? Où  trou* 
ver  iin  homme  pour  cette  place  qui  s’empare 
d’une  des  plus  nobles  fondions  de  la  royauté* 
gui  ne  fe  borne  pas  à une  contrée , mais  s’é^ 
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tend  jufqu’à  Pextrémite  du  gïobe  ? Ceci  n’eft 
point  une  faflueufe  exagération.  Pourfe  déci- 
der fur  le  parti  à prendre  au  mois  de  Décem- 
bre 1787  avec  l’Angleterre  prefque  mena- 
çante , ne  faüoit-il  pas  suffi  bien  connoître  fa 
lituation  dans  l’Inde , que  les  forces  de  fa  ma- 
rine à Portfmoiuh  & à Plimouth  r*  Qu’efl  - ce 
en  effet  qu’un  Minière  des  Affaires  étrangères 
chez  une  des  grandes  Puiffances  de  l’Europe? 
Un  homme  d’une  trempe  d’efprit  que  rien 
n’intimide  , 8c  qui  cependant  n’adopte  pas 
avec  trop  de  facilité  les  grands  projets  dont 
l’imagination  jouit  à l’inflant  qu’elle  les  con- 
çoit, foutenu  par  le  noble  defir  de  parcourir 
la  carrière  avec  gloire,  8c  perfuadé  du  danger 
de  trop  hâter  les  fuccès  ; tendrement  attaché 
à fa  patrie  , fans  être  efclave  des  préjugés  qui 
ça  font , aux  yeux  de  bien  des  gens  , l’afyle 
exclufifdes  talens  8c  de  la  capacité.  Combien 
de  genres  de  culture  ne  doivent  pas  avoir  en- 
richi un  fi  beau  fonds  ? La  connoiffance  des 
hommes  qui  fe  prend  dans  l’hiftoire,  comparée 
avec  ce  qui  fe  paffe  fous  nos  yeux  $ des  chofes 
qui  tiennent  à I’obfervation;des  intérêts  multi- 
pliés qu’il  faut  fans  ceffe  pefer  j du  paffé  qui 
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renferme  dans  Ton  fein  les  traités  faits , altérés 
ou  rompus  ; les  projets  abandonnés  , repris, 
bien  ou  mal  exécutés.,  tout-à-tour  remis  en  vi- 
gueur ou  profcrits.  Que  d’efpèces  de  talens 
font  néceflaires  pour  paroître  avec  un  certain 
éclat , ou  du  moins  infpirer  de  la  confiance  j 
Précilion  dans  le  flyle,  clarté  dans  les  idées, 
éloquence  dans  la  parole  „ énergie  dans  le  ca- 
radere  ; formes  fëduifantes , empire  fur  fes 
mouvemeris  adivité  d’exécution  , fang-froid 
dans  les  crifes  , folidité  de  jugement,  finefle 
-de  tad,  Part  de  cacher  tant  d’avantages  8c  d’en 
laifFer  voir  MTez  pour  intimider  ceux  avec  qui 
l’on  traite.  Tant  de  préfens  du  ciel  ne  font 
rien  encore  fans  le  talent  de  les  employer. 
C’gft-à- dire,  maintenir  la  dignité  des  Rois 
fans  leur  immoler  trop  de  vidimes  ; fe  défier 
de  la  foibleffe  qui  temporife  8c  double  les  maux 
en  retardant  le  remede , 8c  fe  défier  plus  en- 
core de  la  précipitation  que  le  vulgaire,  ami 
des  événemens  , prend  pour  le  coup-d’œil  du 
génie;  furveiller  les  mouvemens  des  Cours  en 
proteflant  contre  le  minilîere  injurieux  de 
refpionage  ; dans  les  périodes  tranquilles  pé- 
nétrer dans  les  Ârfenaux  de  fes  ennemis  , 
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préparer  les  moyens  de  défenfe  , ne  regarder 
tout  traité  de  paix  que  comme  une  fufpenfion 
d’armes,  & dans  les  orages  des  crifes  appeller 
la  fermeté  qui  rélifle  aux  obfïacles  combinés, 
la  multiplicité  des  reflources  qui  laiïe  l’envie, 
l’ambition  même,  le  courage  de  i’ame  qui 
brave  le  malheur  ; l’art  difficile  de  profiter  des 
fuccès , de  prévoir  les  revanches , de  réparer 
les  échecs , de  préparer  la  vengeance , de  fou* 
tenir  une  humiliation  paiïagere,  l’art  plus  dif 
ficiie  encore  d’infpirer  une  haute  eltime  à l’Eu- 
rope , d’allarmer  ou  inquiéter  fes  rivaux  , de 
raffiurer  ou  d’enorgueillir  fes  alliés  , l’art  pref- 
que  furhumain  de  faire  rejaillir  fur  fon  maître 
l’éclat  de  fes  propres  talens,  & de  perfuader 
aux  Nations  voifînes  que  tant  d’avantages  ne 
font  que  le  réfuiné  des  talens  en  exercice  dans 
le  pays  qu’on  habite  (i).  A cet  enfemble  pref* 


(i)  Plus  cî’une  perfonne,  en  lifant  ce  portrait,  dira 
qu’il  convient  mieux  à un  premier  Minière  qu’à  celui  des 
Affaires  Etrangères.  Eft-ce  qu’un  Miniftre  des  Affaires 
Etrangères  n’efl  pas  dans  la  réalité  le  Minière  principal  } 
S’il  ne  l’efî:  pas , il  efi:  bien  peu  de  chofe.  Les  noms  ne 
font  rieu.  C’eftl’efpece  de  travail  qui  diftingue  ks  hom- 
mes. 
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que  'chimérique  , il  faudroit  pouvoir  joindre 
la  décence  des  mœurs -,  un  défintéreflement 
reconnu  de  fes  ennemis  mêmes  j plus  cTindif- 
férence  pour  la  gloire  du  moment,  que  pour 
ie  fufFrage  de  la  poftérité  ; l’amour  du  travail  ^ 
de  l’ordre,  du  bien  ; la  {implicite , trait  caracté- 
riltiquè  des  grands  hommes  ; enfin  cette 
philofophique  infouciance  de  la  cenfure  in- 
jufle,  cenfure  au  - delfus  de  laquelle  on  ne  fe 
met  qu’après  être  parvenu  à une  chofe  bien 
aiféeen  apparence,  bien  difficile  en  réalité, 
Yeflime  de  foi-meme . 

Mais  revenons  au  Comte  de  Vergennes,  qur 
ne  nous  a pas  fourni  tous  les  traits  de  ce  ta* 
bleau.  II  n’étoit  pas  doué  d'un  efprit  extraor- 
dinaire, mais  il  avoir  une  excellente  routine, 
Averti  par  les  frondeurs ( quelquefois  miles) 
des  fautes  vraies  ou  idéales  de  fes  prédécef- 
feurs,  il  s’étoit  fait  une  marche  qui,  fans 
être  abfolument  sûre  , étoit  cependant  allez 
folide.  Il  favoit  qu'il  falloit  haïr  les  An- 
glois  , conferver  LElpagne,  ne  pas  heurter 
l’Empereur.,  bien  vivre  avec  la  Prude  , gagne 
les  Hoüandois , protéger  les  Turcs , fe  défie 
de  la  Ruffie , folder  La  Suede,  tenir  Rome  en 
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refpeét  , foutenïr  l’Amérique  narflante,  payer 
la  Suifïe,  furveilîer  les  Colonies.  Tout  ce  qui 
contrarioit  ce  cathéchifme  politique,  trouvoit 
chez  lui  une  réfiflance  qui  s’affoibüfloit  ou  fç 
renforçoit  en  raifon  des  circonflances. 

L’amour  de  la  Patrie , ce  fentiment  énergi- 
que, qui  jadis  a enfanté  des  prodiges , & tou- 
che maiheureufement  au  ridicule  depuis  que 
les  Rois  prodiguent  le  fang  pour  des  querelles 
étrangères  , 8c  prêtent  indifféremment  leurs 
fu jets  aux  deux  partis,  ce  fentiment , dis- je 
étoil  froid  chez  M.  de  Vergennes.  Il  avoit  été 
lié  avec  ie  Chancelier  Maupeou  dont  il  faifit 
les  principes  avec  avidité.  De  là  fon  averfion 
pour  les  Parlemens,  8c  fon  penchant  aux  par- 
tis féveres.  Il  évitoit  de  fe  compromettre  aveG 
ces  grands  Corps  qui  ne  haïifent  jamais  impu- 
nément , mais  il  nourrilfoit  avec  adreffe  l’éloi- 
gnement du  Souverain  pour  fes  prétendus  Co- 
Adminiflrateurs  qui,  fous  prétexte  d’exifler  par 
la  loi  & pour  la  loi,  finiront  par  ne  plus  exis- 
ter , ou  par  renverfer  leur  rivale  ( i ).  M.  de 


(i)  Les  Parlemens  difent  que  leur  devoir  eft  de  veiller 
fans  cejfe  fur  les  b e foins  des  peuples  ....  de  ralliet  la  ' 
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Vergennes  fe  déclare  contre  ïa  liberté  de  ïa 
preiïe  , comme  fera  tout  MiniRre  borné  dans 
fes  vues  , & pourvu  de  connoilfances  médio- 
cres. Il  redoutoit  ces  grands  traits  de  force  & 
de  lumières  que  répandent  fur  tout  le  globe 
des  ouvrages  conçus  par  le  génie  aux  pieds 
de  l’expérience.  Cette  timidité  inféparabledes 


puijfance  royale  à la jujlice . Cela  fuppofe  quelle  s’en 
éloigne,  & qu’elle  a befoin  d’un  Mentor.....  quils 
font  la  loi  vivante  aux  pieds  du  Trône.  Eux-mêmes  ont 
dit  cent  fois  que  le  Roi  étoit  la  loi  vivante.  Il  y en  a 
donc  deux  : il  y a donc  deux  puidances  égales  ....  J 
Les  Rois  régnent  par  la  loi  3 la  loi  efl  au-de]Jus  de  tout 
le  Parlement  ejl  la  loi  vivante.  Le  Parlement  eft  donc 
au-dedus  de  tout,  & conféquemment  le  véritable  Roi. 
Les  Parlemens  r.e  font  qu'un  en  divers  rejforts  ; aind  celui 
de  Pau  a autant  d’autorité  que  celui  de  Paris  ; aind  il  y 
aura  quinze  Rois  dans  le  Royaume  qui  ne  feront  qu’un  , 
ce  qui  eft  très-clair  & très-vraifemblable.  Cette  anar- 
chie parlementaire  ne  peut  pas  durer.  C’eft  dommage 
que  ces  Corps  foutiennent  une  bonne  caufe  avec  les 
redorts  du  defpotifme.  Tout  ce  que  contiennent  les 
remontrances  contre  les  lettres  de  cachet  eft  inconteftable. 
Pourquoi  mêler  à des  vérités  d utiles  des  principes  am- 
bitieux, & patoître  ne  faire  le  bien  que  pour  étendre 
fon  autorité  l 
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petits  caractères  gâte  de  bons  principes.  Leé 
îiommes  foibles  imaginent  que  leur  réputation 
eft  à la  merci  du  premier  barbouilleur  de  pa- 
pier qui  voudra  fortîr  de  la  fouie  à la  faveur 
d’un  nom  connu;  ils  fuppofent  aux  hommes 
lin  refpeci  invincible  pour  cequied  imprimé, 
comme  li  ce  qui  fe  lit  frappoit  un  coup  plus 
dired  que  ce  qui  fe  dit.  Le  pamphlet  le  plus 
fatyriqtie  ne  l’eft  pas  autant  que  la  converfa- 
lion  de  quelques  mécontens  réunis  dans  les 
cercles  prétendus  politiques.  Que  ne  fe  racon- 
tent-ils pas.  dans  ces  entretiens  privés  où  l’ex- 
térieur de  la  fagelfe  rallure  les  indifcrets , Sc 
où  le  delir  d’être  in  (Irait  pardonne  aux  fou-, 
gués  de  l’emportement,  (i)  Malgré  la  licence 
portée  à Ton  comble  depuis  dix  ans,  l’ouvrage 
le  plus  cynique  ne  contient  pas  ce  que  m’ont 
appris  certains  Comités  politiques.  Combien 
de  gens  en  place  auxquels  les  foupers  ont  in- 


(i)  Il  y a trente  maifons  c-ù  des  hommes  j^rj.préferene 
au  fped'acîe  , au  jeu , aux  promenades le  pJaifr  de. 
fronder  à hais  elos  , de  mettre  les  Minières  en  pièces,  *. 
& d’enrçgiiîrer  toutes  les  fottijfes  des.  Bureaux , , j’ai  .pçnfé; 
dire  des  Confeijs». 
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Enîment  plus  nui  que  les  iibeîîes  ? Ceux-ci  ont 
l’air  d’un  projet  de  méchanceté  contre  lequel 
l’honnêteté  fe  tient  en  garde  ; les  foupers  in- 
vitent les  convives  à la  franchife.  Il  femble 
alors  que  c’eil  la  furabondance  de  la  gaîté  qui 
s’échappe. 

A l’énergie  du  caradere  , à l’inébranlable 
fermeté  , le  Comte  de  Vergennes  fuppléa  par 
une  extrême  fouplelîe.  Croiroît  on  que  des 
moyens  h différens  conduifent  au  même  but? 
Ce  n’eft  pas  un  paradoxe.  Peut-être  vaut-il  au- 
tant fe  plier  aux  événemens  , que  de  les  for- 
cer. Celui  qui  trompe  fon  ennemi  eft  encore 
plus  sur  de  la  vidoire , que  celui  qui  veut  l’a- 
cheter par  le  combat.  C’eft  à regret  que  nous 
retraçons  de  tels  principes.  Qui  fent  en  foi  les 
germes  d’un  grand  homme  , doit  les  abhorrer. 
Qui  n’eft  qu’un  Miniüre  habile  & laborieux* 
dort  maiheureufement  les  employer  avec  une 
adroite  économie.  Pendant  que  M.  de  Ver- 
gennes envoyoit  des  fufils,  de  l’or,  des  Artil- 
leurs aux  Américains , il  propofoit  au  cabi- 
net de  Saint-James  d’abandonner  les  rebelles* 
s’il  vouloic  laiiTer  augmenter  la  Marine  Fran- 
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çoïfe  & retirer  îe  CommifTaire  de  Dunkerque. 
Je  fais  que  cette  duplicité  eft  infiniment  blâ- 
mable: mais  je  fais  auffi  que  c’efl  par  elle  que 
l’on  opéré  les  révolutions  les  plus  inatten- 
dues. 

Le  tableau  de  Ton  adminiflration  nous  mon- 
tre cependant  des  indans  où  il  ne  fut  pas  fans 
nerf.  M.  le  Comte  de  Lafci  arrive  à Paris  en 
1 778.  Le  prétexte  étoit  pour  régler  une  affaire 
d’étiquette  $ la  vraie  raifon  , pour  tenter  une 
réconciliation  entre  la  France  & l’Angleterre 
à qui  l’Amérique  alioit  échapper  fans  retour. 
Georges  111  , en  qualité  d’Eledeur  d’Hano- 
vre , avoit  réclamé  la  médiation  de  l’Empire. 
M.  de  Lafci  trouva  un  mur  d’airain  dans  M.  de 
Vergennes.  Celui-ci  même  le  ramena  à fon  pro- 
pre fentiment  : mais  quelques  traits  particuliers 
neîaiffent  pas  moins  fubfifler  la  nuance  domi- 
nante. Nous  nous  efforçons  de  le  peindre  ref- 
femblant  , mais  non  d’afFoiblir  ce  qu’il  eut  de 
Bon.  Nous  nous  rappelions  ce  que  difoit  un 
grand  connoilfeur  ( le  Comte  d’Aranda  ).  Je 
caufe  avec  M.  de  Maurepas  je  négocie  avec 
M.  de  Vergennes. 
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Les  formes  de  ce  Minilîre  n’éloîent  ni  ai- 
mables , ni  foignées  ( i ) s mais  allez  impo- 
fantes.  Pourquoi?  C’efi  que  tout  homme  qui 
trouvera  une  retraite  au  milieu  de  ia  Cour  , 
& fera  palier  pour  une  vertu  de  réflexion  fon 
indifférence  pour  les  femmes  8c  pour  les  fpec- 
tacles , qui  fe  donnera  les  dehors  graves  d’un 
homme  appliqué  8c  fera  réputé  étranger  à 
toutesefpeces  de  tracafferies  ,perfuadera que, 
livré  à la  chofe  publique  , il  ne  quitte  pas  un 
moment  les  affaires  de  l’Etat  ( i ).  M.  de  Ver- 


(OC’eft  aujourd’hui  ce  qui  fait  réuffir.  La  tête  haute  » 
le  regard  iqfolent,  la  dureté  pratique.  Il  sfaut  mépri- 
fer  en  public , & rechercher  en  fecret  les  organes  de  la 
renommée.  Un  air  profondément  rêveur  annonce  le  gé^ 
nie  en  travail,  & celui  qui  n’écoute  même  pas,  tient  à 
une  jufte  diftance  le  refte  des  humains.  Un  pareil  Mî« 
nîftre  contrarte  un  peu  avec  un  Roi  qui  releve  fes  fujets 
tombant  à fes  pieds.  N’importe  , un  grand  homme  doit 
avoir  une  marche  particulière. 

(2)  Le  vulgaire  veut  que  les  hommes  d’Etat  foient 
graves.  MM.de  Choifeul,  de  Maurepas , de  Calonne, 
eulfent  joui  d’une  plus  grande  réputation  , s’ils  n’avoient 
pas  eu  celle  d’hommes  aimables.  Je  ne  fais  s’il  en 
coûte  de  reconnoître  dans  le  même  individu  des  talents 
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germes  s’étoît  fi  bien  acquis  cette  réputation 
que  dans  une  de  ces  facéties  que  la  Cour 
invente  pour  fe  dérober  à l’ennui,  on  le  re- 
préfenta  comme  accablé  fous  le  fardeau  du  tra- 
vail. II  s’agifibit  de  mafquer  tous  les  Minières  t 
8c  d’autres  perfonnages  importans.  La  Pleine 
devoir  deviner  & reconnoître  les  mafquesj  le 
Comte  de  Vergennes  fut  repréfenté  portant 
le  globe  fur  la  tête  une  carte  d’Amérique 
fur  fa  poitrine,  & une  d’Angleterre  furie  dos. 
11  efi  tel  Minîftre  qu’on  eût  pu  repréfenter 
portant  le  globe  fur  la  tête , une  carte  d’A- 
mérique fur  la  poitrine  & une  d’Angleterre 
fur  le  dos.  Il  efi  tel  Minière  qu’on  eût  pu 
repréfenter  tenant  dans  la  main  la  ceinture  de 
iVénus  & jouant  avec  le  carquois  de  fon  fils. 
« Dans  une  autre  occalion  une  femme  de  la 
» Cour,  vieille  & laide,  s’étant  approchée 
» dans  une  parure  trop  brillante  pour  fon  âge 


iî  divers;  mais  il  femble  qu’on  a juré  de  n'accorder  les 
avantages  de  la  folidité  qu’à  ceux  qui  auroient  une  teinte 
de  pédanterie  ; ou  les  agrémens  de  la  vie  fociale  qu’à  ceux 
qui  déclarent  n’avoir  nulle  prétention  à la  conüdératio», 
que  donne  la  grande  capacité. 
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& fa  figure  , de  la  table  du  Roi , Monsieur 
» lui  demanda  brufquement  & avec  un  air  de 

mépris,  ce  qu’elle  vouloit  » ..  Hélas!  ce  que 
>3  je  veux  , je  veux  prier  le  Roi  de  me  faire 
» parler  à M.  de  Vergennes,  Le  Roi  en  riant 
» de  bon  cœur  avec  tout  le  monde,  a pro» 
» mis  à cette  féptuagénaire  de  lui  procurée 
33  l’audience  du  Minifire  encore  avant  qu’elle 
îî  mourut  ». 

Ces  événemens  , quelque  peu  împortans 
qu'ils  paroiffent , révèlent  les  opinions  3 à Iqi 
Cour  fur- tout  , où  les  mêmes  ne  font  jamais 
fans  but  & fans  une  pointe  de  méchanceté. 

Avec  destalens  li  médiocres , le  Comte  de 
Vergennes  jouoit  cependant  un  rôle  dans  l’Eu- 
rope. Sa  mort  a mieux  fervi  le  Stathouder  que 
les  Huiïards  Pruffiens.  Peu  importe  aux  Na- 
tions qu’un  Minière  ait  plus  ou  moins  de 
génie  : ce  don  céiefie  efi  fi  fingulîerement 
évalué,  on  a fi  rarement  occafion  d’en  faire 
un  u Page  marqué  ; mais  chacun  rend  hom- 
mage à l’expérience.  C’eft  à ce  titre  que  les 
noms  de  quelques  grands  perfonnages  en  Eu- 
rope réveillent  l’eflime , tels  que  MM.  de  Kau- 
nuz,  d’Hertzberg,  de  Florida  Bianca?  de 
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Rangone  ( I ) & d’Aranda.  Pourquoi  n’afTo- 
ciet-on  pas  le  nom  de  Vergennes  à ces  noms 
répétés  avec  complaifance  par  la  renommée? 
C’efi  qu’il  ne  la  pas  mérité.  Le  public  fi  Tou- 
vent  prévenu  , fi  fouvent  infulté,  ordinaire- 
ment exagérateur  , finit  toujours  par  être  jufîe. 
Le  Duc  de  Choifeul  avoit  de  grands  talens, 
M.  Turgot  de  grandes  connoiffances , M.  de 
Vergennes  une  médiocrité  impofante.,  M.  de 
Maupeou  une  fermeté  defpotrque  , M.  de 
Caîonne  une  facilité  in  pardonnable.  Tout 
cela  elt  reconnu  , de  même  que  la  prodiga- 
lité du  premier  , le  penchant  décidé  aux  pro- 
jets chez  M.  Turgot  , la  tergiverfation  du 
Comte  , les  baffes  menées  du  Chancelier  ^ la 
diffipation  du  Minifire,  d’ailleurs  bien  mal 


(i)  Il  femble  que  MM.  Pitt,  A&on , Fox^Burke, 
doivent  êtfe  placés  au  defîus,  & foient  deftinés  à laifler 
un  plus  grand  nom  dans  les  faftes  de  l’Hiftoire.  Mais 
c'eft  ce  qui  ne  peut  encore  que  fe  préfumer.  On  fera  fans 
doute  étonné  de  ne  pas  trouver  ici  un  nom  qui  éclipfe 
tous  les  autres  C'ell:  que  quand  on  efîau-deflus  de  tout 
ce  qui  a exifté  , c'eft  une  efpece  d’injure  qu’on  nous 
fait  que  de  nous  confondre  avec  les  plus  grands  hom- 
mes. 


L 
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jugé.  Cfioifeul  & Maupeou  font  de  brillantes 
reflources  pour l’Hifloire  ; T urgot  & d’autres , 
d amples  fujets  de  difculîîon.  On  citera  l’é- 
pogue  du  miniflere  de  Vergennes  & de  Ca- 
Ionne  ( t ) , mais  non  leur  miniflere.  L’indé- 
pendance de  l’Amérique  devoit  illuflrerà  ja- 
mais le  Comte  de  Vergennes;  mais  la  ma- 
niéré dont  il  y a travaillé  femble  ne  lui  en 
pas  lai  lier  tout  l’fionneur,  fi  tant  efl  qu’un  ac- 
cès de  délire  dans  une  admini/lratron  doive 
être  imputé  à la  gloire  de  la  nation  rivale  qui 
en  a recueilli  les  effets. 

Pourquoi  la  réputation  de  ce  Miniflre  ne 
iui  a-t-elle  pas  furvécu  , quoiqu’il  ait  cer- 
tainement laille  un  grand  yuide  ? Il  efl  diffi- 
cile d’en  affigner  la  vraie  caufe.  Peut-être 


(t)  Le  Parlement  de  Bretagne  a dit  : « il  a trahi  la 
» confiance  du  Roi  ; il  a fait  pour  Iong-tems  le  malheur 
” de  fa  patrie  ... . Nous  nous  arrêtons.  Ccn'cll  pas  à 
» nous  qu  il  appartient  d’attirer  fur  lui  le  glaive  des 
loix».  (Arrêté  du  Parlement;.  Vous  faites  pis  cent 
fois.  Il  vaudrait  mieux  le  livrera  lafévéïïté  desloix  que 
de  publier  des  accufations  vagues  & qui  u’ont  pour  fonde- 
ment que  la  rumeur  publique.  Quelle  conduite  pour  des 
Magiftracs  ! 
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commençoit-il  à être  connu  ; peut-être  le  pu- 
blic honteux  d’avoir  fi  imprudemment  vanté 
fon  défintéreflement,  s’en  eft-il  vengé  par  un 
filence  cruel.  Comme  fes  qualités  tenoient 
plus  de  place  que  fes  taiens  dans  l’opinion 
publique  , elle  crut  n’avoir  plus  rien  à dire. 

Il  fe  trouva  alors  un  contralle  frappant. 
M.  de  Calonne  accufé , ou  du  moins  véhé- 
mentement foupçonué  d’avoir  échangé  avec 
adrelfe , d’avoir  dirigé  l’opération  des  mon- 
noies  à fon  avantage  , d’avoir  difiipé  avec 
une  indécente  profufion  , part  & fe  retrouve 
avec  une  fortune  fi  médiocre  , qu’il  faut  avoir 
recours  aux  rentes  viagères  (t),  non  pour 
dépenfer  comme  il  avoit  adminillré  , mais  pour 
vivre  avec  aifance.  M.  de  Vergennes,  le  hui- 
tième fage  vanté  pour  fon  défintére^ement 
part  anffi,  mais  laide  des  tréfors  dont  le  Roi 
a été  obligé  de  purifier  la  fource  pour  effacer 

(i)  On  a même  alluré  que  c’étoit  un  mariage  non 
public  avec  une  dame  très-riche  , qui  l'avoit  empêché  de 
tomber  du  faîte  de  l’opulence  dans  le  befoin.  Nous 
ne  fommes  pas  allez  inftruits  pour  rien  affirmer.  Mais 
quiconque  a connu  M.  Je  Calonne  , ne  trouvera  rien 
d’incroyable  dans  cette  anecdote. 
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la  tacfie  qi^ils  auroient  imprimée  à celui' 
dont  il  avoit  fait  Ton  ami.  A Dieu  ne  plaife 
que  nous  inculpions  ce  Miniilre.  Il  ne  nous 
paroît  pas  même  impoffible  d’accumuler  dix 
ou  douze  millions  avec  de  l’économie  , Sc 
ce  que  vulgairement  on  nomme  du  bonheur 9 
d’autant  mieux  qu’il  s’étoit  permis  quelques 
fpéculations  de  commerce  , que  peut-être 
les  circonstances  avoîent  favorifées  ( 1 ) . 

M.  de  Vergennes  paffe  pour  un  îiomme 
religieux  & prefqtie  dévot  $ il  feroic  aifé  de 
le  laver  de  ce  dernier  reproche  ( 1 ).  Non* 


(1)  « Au  milieu  des  cabales  & des  intrigues,  M.  de 
as  Vergennes  va  toujours  fon  train  , & il  a l’adreffe  de 
2o  ne  fe  mêler  que  des  affaires  de  fon  départements  On  die 

qu’il  fait  aulïi  les  tiennes  allez  bien , & que  les  fonds 
33  qu'il  a mis  en  commendite  dans  le  commerce  de 
33  l’Amérique  Septentrionale  lui  ont  déjà  rendu  plus  que 
si  fon  premier  capital. 

(2)  Le  Rois  dans  fon  cœur,  n’approuvoit  pas  tout 
Ce  qu’il  faifoit  dans  la  guerre  d’Amériqiie  ; & îorfqu’on 
lui  préfentoit  quelque  chofe  à figner  , on  allure  qu'il  a 
dit  : Faut-il  que  des  raifons  d’Etat  m obligent  afignerce 
que  je  ne  penfe  pas  ? Mais  le  Comte  de  Vergennes  a tout 
pris  fur  fa  confcience.  Vous  obferverez  que  ce  Miniftre 

E 
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la  religion  faifoit  feulement  partie  de  fe« 
mœurs.  Au  refie  , fi  le  bigotifme  efl  une  foi- 
bîeffe , la  pratique  raifonnabie  d’un  culte 
éclairé , la  fidélité  tolérante  aux  dogmes , 
prouvent  un  excellent  efprit  & font  partie  de 
féloge  du  fage.  Le  Comte  de  Vergennes  ne 
connut  jamais  la  chaleur  frénétique  de  ce  dé- 
nonciateur juré,  répandant  l’alarme  publique, 
invoquant  hautement  la  perfécution  qui  s’é- 
loigne , mais  ne  difparoît  jamais , blafphé- 
mantia  raifon  fous  prétexte  de  venger  la  foi  ; 
8c  s’il  a mis  des  entraves  à la  cenfure , ce 
n’efl  que  pour  les  affaires  politiques,  effet 
de  cette  timidité  que  l’on  conferve  jufqu’à  la 
fin  de  fes  jours , parce  que  les  fots  qui  la 
prennent  pour  la  fagefie , la  vantent  comme 
l’apanage  de  l’âge  mûr 

Un  homme  de  fens  a terminé  un  ouvrage 
bien  penfé  par  cette  peroraifon  : 

a O toi , 1 1 ) qui  viens  d’être  enlevé  de  la 
» France  8c  à l’univers  , après  une  vie  con- 


eft  un  dévot  ; il  va  tous  les  jours  à la  MefTe,  & c*eft  vous 
en  dire  aflez. 

(i  j Influence  de  la  découverte  de  T Amérique  , p.  $ y. 
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» wcréè  toute  entière  à l’utilité  publique,  & 
» çon  fumée  dans  des  travaux  glorieux  & pé* 
si  nibles , miniflre  chéri  d’un  Roi  citoyen,, 
ï»  de fc ends  pour  confondre  ces  vils  détrac- 
a teurs  du  genre  humain  , qui  croient  que  la 
» vertu  ni  le  bonheur  ne  peuvent  plus  habi- 
« ter  parmi  nous.  Tu  l’as  diffipée  cette  po- 
» iicique  infidieufe  , jaioufe  & fouvent 
a cruelle  > qui  ne  favoic  que  détruire  6c  di- 
» vifer,  pour  régner  fur  des  ruines  ; & tu  as 
fait  revivre  les  Ioix  de  ia  nature,  de  la  ju£- 
» tice  8c  de  la  bonne  foi.  Tu  les  as  tiiïtis  ces 
a nœuds  facrés  , qui  doivent  à jamais  unir  les 
a nations  : tù  l’as  préparé  ce  jour  heureux 
*>  où  les  deux  mondes  toucheront  au  faite 
a de  la  véritable  opulence,  en  s’enrrchiiïant 
» mutuellement  des  fruits  de  leur  fol  6c  de 
a leur  induftrie.  Si  ta  préfence  nous  eft  ravie 
» pour  toujours,  ton  génie  nous  refte*  Qu’il 
>3  préfide  encore  à nos  conferls,  & qu’il  foit 
>>  le  garant  d’un  ordre  plus  profpère  6c  de  la 
a félicité  de  tous  les  peuples  ! » 

C’eft  M.  de  Vergennes , fauteur  des  trou- 
bles de  Hollande  pendant  fix  années , qui  a 

E 2 
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diffipé  celte  politique , qui  ne  favoit  que  dï* 

vifer II  n’y  avoit  rien  d 'infidieux  à envoyer 

aux  Infurgens  les  frégates  de  M.  de  Beau- 
marchais, ou  du  moins  des  cargaifons  de 
fournitures  avariées , des  munitions  éventées, 
de  vieux  fufils  donnés  pour  neufs , à leur 
prêter  des  officiers  propres  à plier  le  courage 
fous  les  rigueurs  néceffiaires  de  la  difcipline,... 
Détacher  treize  colonies  de  la  Métropolle, 
défunir  fept  provincés  pour  embarrafler  leur 
gouverneur,  trop  docile  à des  intérêts  étran- 
gers , armer  tous  les  cabinets  de  l’Europe 
contre  une  nation  profpere  8c  fuperbe,  c'eji 
faire  revivre  les  loix  de  la  nature , de  la  jujlics 
& de  la  bonne  foi.  N’efi  il  pas  vraiment  éton- 
nant que  les  hommes , fi  enclins  à médire , fî 
prompts  à aviiir , fi  adroits  à déprimer, 
pafient  fi  facilement  d’un  excès  à l’autre.  Se 
mettent-ils  à louer,  ils  ne  connoiflent  plus 
de  mefures. 

« Pvien  n’eft  beau  que  le  vrai  , le  vrai  feul  efi: 

» aimable  ». 

Depuis  que  l'énergie  de  fiyle  eft  à la  mode; 


depuis  quron  ne  veut  plus  que  des  traits  foi> 
tement  prononcés , il  efl  rare  de  trouver  un 
ouvrage*  qui  fe  pique  de  frapper  jufle, 
M.  Thomas  eft  le  premier  qui  dans  fes  éloges 
ait  peint  des  géants.  Ses  penfées  fublimes  , ua 
ftyle  plus  que  fleuri  ont  entraîné  fur  fes  pas 
une  foule  d’imitateurs.  Plutarque  avoit  une 
maniéré  oppofée  & a percé  la  nuit  des  âges. 
Sans  continuer  un  parallèle  qui  feroit  peut- 
être  allez  piquant , je  me  renfermerai  dans  le 
développement  de  cette  réflexion.  Nous 
avons  des  ouvrages  fortement  penfés , elo 
quens  comme  les  Philippiques  mais  qui 
vont  au-delà  du  but,. 

Pour  demeurer  dans  le  vrai,  il  faut  inté- 
rieurement laiiTer  refroidir  fon  imagination 
affaiblir  la  vigueur  des  termes  ^ diminuer  les 
figures,  s'entendre  avec  Pautetir  pour  n’ar- 
tacher  à fa  penfée  qu’un  fens  proportionné 
aux  vertus  humaines.  Un  homme  dè  beau- 
coup d’efprît  a dit , dans  un  ouvrage  eftf. 
mable  , que  M.  Turgot  étoit  «un  homme- 
^ à qui  la  nature  avoit  donné  une  raifon  fu- 
3 périeurc,  avec  des  principes  & des  vertus 
» qui  n’étoient  qu’à  lui,  & dont  le  genre 

e3 
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» avojt  devancé  Ton  fiècle  aftez  pour  en  êtffc*- 
ss>  méconnu*  » N’y  a-t-il  pas  là  une  exagéra-* 
lion  qui  fait  de  M,  Turgot  une  efpèce  d’être 
imaginaire?  Ses  principes  étoient  ceux  d’un 
efprit  éclairé  & d’une  ame  ferme  ; fes  vertus  , 
le  défintéreftèment  & la  bienfaifance.  Mais 
il  a eu  , ii  a , il  aura  des  émules  dans  ces 
grandes  qualités.  Ce  génie,  qui  a devancé 
fon  ftècle,  eft  une  expreffton  à la  mode.  II 
n’a  rien  inventé,  ce  qu’il  a voulu  exécuter 
avoir  été  difcmé  avant  lui.  J’ai  choifi  un  des 
liomrnes  les  plus  dignes  d’être  loués  , pour 
montrer  que  l’on  peut  deiïervir  fon  héros  en 
voulant  trop  l’élever. 

Nous  terminerons  cette  notice , en  obfer- 
vant  que  tout  ouvrage  de  ce  genre  eft  un 
hommage  à celui  qui  en  eft  le  fujçt.  Il  n’eft 
venu  dans  l’efprit  de  perfonne  d’écrire  quel- 
que chofe  fur  M.  de  Laverdy;  & l’on  s’eft. 
contenté  de  dire  du  Duc  de  la  V riilicre : 

c«  Gi  gît  un  homme  très-commun,. 
f Qui  parut  fous  trois  noms,  & qui  n’çn  laiiïç  auajA^q, 
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Si  nous  avons  également  rapporté  îe  bien 
& le  mal,  c’elt  que  nous  n’avons  pas  pré- 
tendu faire  une  oraifon  funèbre  , mais  nous 
rapprocher  autant  qu’il  eft  poflible  de  la 
vérité. 

Ce  n’efl  pas  pour  les  morts  qu’on  écrit.  Nos 
opinions , telles  qu’elles  foient,  ne  pénétrent 
pas  la  tombe  infenfible  où  ils  repofent.  Mais 
leurs  adions  peuvent  devenir  une  leçon 
pour  ceux  qui  les  remplacent  > ou  du  moins 
fournir  Poccalion  de  dire  que  l’on  obferve, 
quoique  l’on  fe  taife  , que  tôt  ou  tard  la 
difgrace  ou  le  mal  déliera  la  langue  de  ceux 
qui  dillribuent  le  blâme  & la  louange. 

Le  Comte  de  Vergennes  IaifTe  l’idée  d’un 
homme  fage,  laborieux,  ami  de  la  paix,  reli- 
gieux , occupé  de  fa  famille,  palîàblement 
inflruit  ; tout  cela  ne  fait  pas  un  homme  bien 
di  flingue  , mais  auffî  il  ne  doit  pas  reder  fans 
éloge.  Il  nous  eût  été  plus  agréable  de  n’y 
pas  mêler  des  ob  fer  valions  amères.  Sa  mémoire 
n’y  eût  rien  gagné,  8c  ce  petit  Ouvrage  etm 
été  fans  le&eurs , 8c  la  vérité  demeureroit  uit 
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fenfibïementfans  organes.  Malgré  nos  recher- 
ches , nous  ne  nous  flattons  pas  de  l’avoir 
toujours  faifie;  mais  au  moins  nos  efforts  font» 
ils  un  hommage  que  nous  lui  avons  publique- 
ment rendu. 
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ANECDOTES, 

Dont  la  plupart  « peuvent  Jervir  de 
Pièces  juftificatives. 

JL  E Duc  de  CFioifeuI  foutenoit  les  confédérés 
de  Pologne.  M.  de  Vergennes  les  abandonna 
à eux  mêmes,  convaincu  qu’il  êtoit  plus  avan- 
tageux à la  France  que  les  trois  PuilFances 
co  partageantes  euiïent-ce  prétexte  de  difien- 
fion  , que  fi  la  Pologne  eût  demeuré  tantôt 
fous  Iesloix  d’un  Prince  d’Allemagne,  tantôt 
fous  celles  d’un  Gentilhomme  couronné.  Il 
prétendoit  que  i’agrandiflement  de  la  Prude 
étoit  une  chimere , & qu’une  armée  8c  un  tré^ 
for  n’étoient  pas  un  royaume.  Jufqua  quel 
point  avoit-il  raifon  ? C’efi  ce  que  nous  laif 
fons  à d’autres  à examiner. 

M,  de  Vergennes  promît  à Meffieurs 
Franklin  8c  Deane  , qu’au  commencement 
de  l’année  1778  , iis  feroient  traités  8c  reçu 
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comme  Miniflres  Plénipotentiaires  du  Con- 
grès. Lorfque  le  Vicomte  de  Stormont  Fut 
înflruit  de  ce  plan , il  dit  tout  haut  : « j’efpere 
» que  cela  ne  fe  fera  pas  en  ma  préfence,  & 
» qu’on  n’aura  pas  la  hardieffe  deme  manquer 
» à ce  point.  » M.  de  Vergennes  auquel  il 
s’en  expliqua  avec  vivacité,  lui  réponditavec 
fang  froid;  « On  en  parle  beaucoup , mais  je 
>>  ne  vois  rien  s’effeéluer.  Si  cela  arrive,  i’An- 
» gleterre  8c  la  France  feront  également 
furprifes* 


Il  étoit  queftion  d’un  traité  de  commerce  entre 
la  Cour  de  Berlin  8c  les  Etat-Unis.  Cela  même 
étoit  fort  dans  le  goût  du  feu  Roi  de  Prude* 
Meilleurs  de  Sartines  & de  Vergennes  s’y 
oppoferent.  <«  Ces  Minières  avoient  leurs  rai- 
x>  fons.  Ils  ne  vouloient  pas  lailïer  palier  dans 
» d’autres  mains , des  bénéfices  qu’ils  pou- 
voient  faire  eux-mêmes  , ou  du  moins  par 
sî  ceux  quiagilfoient  en  leur  nom.  On  préten- 
ds doit  , & non  fans  quelque  fondement,  que 
i>  les  deux  Miniflres  avoient  des  fonds  confi- 
»,  dérables  dans  les  envois  quife  fai  foi  eut  en: 
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» Amérique  , & que  pour  en  affurer  les 
» retours,  iis  profitèrent  des  circonflances  qui 
» appelèrent  la  guerre.  » 


Le  Comte  de  Vergennes  s’oppofa  conftam- 
ment  à ce  que  le  Roi  Te  mêlât  de  1 affaire  de 
Bavière,  malgré  les  inflances  réitérées  de  la 
Cour  de  Berlin,  qui  réciamoit  notre  garantie 
ftipulée  dans  le  traité  de  Weftphalie.  Depuis 
?»  cent  cinquante  ans,  difoit-il,  on  a porté  tant 
» d’atteintes  à ce  traité,  qu’il  faudroit  faire 
une  guerre  générale  pour  obliger  toutes 
les  Puiflances  à rendre  ce  qu’elles  ont  ufurpé 
„ les  unes  fur  les  autres , fans  nul  droit  quel- 
» conque.  » Peut-être  avoit-il  raifon  fur  îe 
« traité  de  Weftphalie,  mais  il  avoit  tort  cse 
confentir  à l’agrandiffement  de  la  maifon 
d’Autriche. 

La  Cour  d’Efpagne,  qui  craignoit  que  fes 
Colonies  n’imitaflent  un  jour  les  Colonies 
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Angloifes  ; n’approuvoit  pas  le  projet  Je 
foutenir  les  rébelles , & de  reconnoître  des 
Minières  Plénipotentiaires.  M.  de  Vergennes 
en  vint  au  point  de  dire,  que  s’il  falloit 
choifir  entre  le  pade  de  famille  8c  i’indépen- 
dance,  il  n'y  avoit  pas  à balancer,  8c  appuya 
fon  avis  au  Confeil  de  tant  de  raifons , 
que  l’on  envoya  à PAmbafladeur  de  France 
des  inÜrudions  décifives.  Depuis  cette  épo- 
que, la  Cour  d’Efpagne  ne  traita  pas  M.  de 
[Vergennes  avec  beaucoup  de  dillindion. 

«83» 

On  écrivoit  en  1778  : « le  Comte  de  Ver- 
a gennes  a l’efpoir  d’être  fous  peu  le  Doyen 
» du  Confeil  8c  des  Minières.  Le  Comte  de 
Maurepas  l’a  recommandé  au  Roi  comme 
95  l’homme  de  Ton  royaume  qui  connoît  le 
» mieux  les  intérêts  des  Puiiïances , comme 
» un  grand  travailleur  8c  le  meilleur  Géogra- 
« plie  de  l’Europe.  EfFedivement  ce  Minière 
a la  mémoire  îieureufe  ; il  fait  fur  le  bout 
» de  fon  doigt  le  nom  des  villes,  des  bourgs 
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fc  & (îes  Rameaux  de  tous  les  pays  ; îî  amufe 
» ie  Roi  qui  l’appelle  Ton  nomendateur 

«S®gv» 

Dans  un  pamphlet  fatyrîque  intitulé  la 
CaJJette  verte  * où  tout  n’efl  pas  vrai , où  tout 
n’efl  pas  faux,  on  trouve  un  compte  des  pro- 
fits 8c  pertes  de  Meilleurs  de  Sartines,  Ver- 
gennes  8c  Franckîin  qui  donna  lieu  dans  le 
tems  à beaucoup  de  conjedures.  Malgré  les 
indications  répétées  dans  les  brochures  du 
tems,  nous  penfons  que  M.  de  Vergennes 
étoit  trop  adroit  pour  mettre  au  hafard  une 
partie  de  fa  fortune  8c  de  fon  honneur. 

On  avolt  fait  le  quatrain  fuivant  pour 
mettre  au  bas  du  portrait  de  M.  le  Comte 
d’Eflaing: 

> 

Albion  redouta  fon  bras  & fon  génie; 

Vengeur  du  nom  François  , Général  6c  Soldat, 

Ï1  fur  combattre  avec  éclat 
Les  Anelois  6c  la  calomnie. 

O 

Un  vil  flatteur  qui  favoit  que  le  Comte  de 
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Vergennes  n’aîmoît  pas  le  Comte  d’Eftànig* 
fit  cette  parodie  : 

La  France  redouta  fon  orgueil  & fa  tête  : 

Bien  moins  Général  que  Soldat, 

^ Il  fe  paVana  comme  un  fat 

De  la  plus  légère  conquête. 

Cette  méchanceté  n’ôte  rien  au  mérite  de 
M.  le  Comte  d’Eftaing.,  & fert  à expliquer 
quelques  époques  de  la  guerre  de  1778. 

M.  de  Vergennes  avoit  répondu  au  Minif- 
tère  Britannique:  «que.  Tans  penfer  à la 
» guerre  l'exemple  du  pâlie  invitoit  à fe 
» mettre  en  garde  contre  quelque  fubite  ag- 
» greffion  Cette  réponfe  vague  > épigram* 
matique  ne  contenta  pas  la  Cour  de  Saint- 
James.  Dans  le  même  tems , on  répandit  le 
bruit  que  l’Angleterre  envoyoit  trois  vait 
féaux  de  guerre  au  banc  de  Terre  neuve  pour 
enlever  les  bâtimens  pêcheurs  appartenais  à 
la  France,  pour  les  rendre  le  jour  qu’elle 
retireroit  fes  fecours  aux  Américains.  Ce 
bruit,  qui  n’étoit  qu’un  propos,  troubla  tel* 
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lement  ïa  tête  oftogénaîre  du  Comte  de  Mau- 
repas  , qu’il  y eut  une  rixe  affez  forte  entre 
ïui , le  minière  des  Affaires  Etrangères,  & 
M.  de  Sartrnes. 


Voici  îe  partage  de  la  fameufe  lettre  de 
M.  Linguet  : « Pour  vous , M.  le  Comte , qui 
» avez  été  enterré  vingt  ans  dans  la  mer  Bal- 
” tique  & dans  la  mer  Noire,  on  vous  a ap- 
» pellé  dans  un  pays  dont  vous  ignorez  entié- 
»>  rement  les  intrigues , de  forte  que  vous  êtes 
» plutôt  un  Minirtre  étranger,  qu’un  Minirtre 
* des  Affaires  étrangères  ».  Cela  n’eft  pas  fort 
in  fui  tant , parce  que  cela  n’eft  pas  jurte , & qu’il 
11  y a que  la  vérité  qui  défefpere.  D’ailleurs  , 
un  calembour  affoiblit  les  injures  comme  les 
fcaifons. 

iCfi 86 

M.  de  Vergennes  ayant  refufé  les  vingt, 
quatre  mille  hommes  ou  les  vingt-quatre  mil- 
lions ftipulespar  le  Traite  de  i y j 6 avec  la  mai- 
fon  d Autriche  , un  grand  perfonnage  de  la 
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Cour  Bouda.  M.Necker  répondit  qu’il  n’avok 
apporté  aucun  obftacle.  Quoi  ? lui  dit  le  Mr- 
mûre  des  Affaires  étrangères,  vous  n’avez  pas 
de  quoi  fuîvre  ce  qui  eft  entrepris,  & vous 
avez  de  quoi  entreprendre  ce  qui  n’eft  pas  né- 
ceflaire.  If  Te  tut. 

«C®3* 

Dans  une  piece  de  vers  intitulée,  Stancet 
fur  les  infurgens  , on  Iifoit: 

Entre  nous , ces  fameux  Athlètes 
Que  vous  accablez  de  lauriers  , 

Leurs  vertus  font  dans  les  gazettes,' 

Leurs  vices  font  dans  leurs  foyers. 

Vous  voyez  leur  mobile  unique  a 
Ce  vieux  Doéteur  in  partibus , 

Dont  l’infïdieufe  rubrique 
Vous  échauffe  de  fes  rébus. 

Sur  l’Amérique  confternée 
Plaçant  le  bout  d’un  conducteur  , 

De  l’autre , à l’Europe  étonnée. 

Il  lance  le  feu  deftruéteur. 

Caméléon  octogénaire  y 
Son  efprit  fe  ploie  aifément; 

De  la  France  & de  l’Angleterre, 

Le  fourbe  rit  également. 


La 
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t«0' 

La.  haine  dont  Ton  cœur  regorgé  f 

Fait  qu’en  Tes  propos  inouis  , 

Si  Louis  lui  répond  de  George  9 
George  lui  répond  de  Louis. 

Ce  Hancock  qu’il  tient  en  tutelle , 

Aux  dehors  plats  9 aux  le  iis  grofliers  t 
Peut  fournir  un  riche  modèle 
A nous  délicats  financiers. 

Franklin  , de  l’or  du  fanatique 
Ebauche  fon  hardi  projet  , 

Et  dans  cette  farce  héroïque, 

Ï1  en  fit  fon  Milord  Huzzec. 

On  fît  des  recherches  contre  Fauteur  de  ces 
« . 
médiocres  couplets , & on  laîlfoit  vendre  pu- 
bliquement une  caricature  dans  le  goût  An- 
glois  * où  Je  commerce  de  cette  Nation  étoit 
repréfenté  fous  l’emblème  d une  vache  ; un 
Boflonien  lui  fcioit  les  cornes  ; un  Hollandais 
îa  trayoit  ; un  François  rempliiîoit  de  lait  un 
grand  vafe;  un  Efpagnol  en  ramalfoit  quelques 
gouttes;  un  yaiffeau  faifoit  naufrage  devant  la 
vilie  de  Philadelphie  * & les  deux  freœs  Howe 
à table  dormoient  fans  penfer  à leur  flotte  ou 
à leur  armée* 
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II  parut,  en  1784,  une  pîece  de  vers  qui 
avoit  pour  titre  : Portrait  du  Charlatanifme . On 
prétendit  reconnoître  le  Comte  de  Vergennes 
aux  traits  fuivans  : 

Dans  le  Sénat  Anglois,  je  joue  un  très-grand  rôle, 
Mon  zele  aux  deux  partis  Te  vend  le  même  jour  ; 

Puiflant  d’intrigue  & de  parole  , 

Je  fuis  Catilina } Cicéron  tour-à-tour. 

A l’Amérique  angloife  encore  un  peu  fauvage  ^ 

Je  n'ai  pu  jufqu’ici  faire  accepter  mes  dons  5 
Mais  j’en  efpere  davantage 
Depuis  que  des  Héros  inventent  des  cordons. 


» . . « • . • • Ü 

J'aime  à parler , j'aime  à paroître , 

J’aime  à prôner  ce  que  je  fais. 

J'aime  à juger,  j’aime  à promettre  , 

J’annonce  les  plus  grands  fecrets  > 

Je  n’en  ai  qu'un  , celui  de  mettre 
Tous  les  fots  dans  mes  intérêts. 

Nous  ne  voyons  rien  dans  ces  vers  qui  con- 
vienne mieux  à M.  de  Vergennes  qu’aux  au- 
tres gens  en  place  , & nous  y trouvons  des 
nuances  qui  ne  lui  conviennent  pas  du  tout  9 
telles  que  faimo  à paroître } &c. 
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Carlin  s’avila  , dans  un  Imbroglio  oh  Font 
parle  moitié  François,  moitié  Italien,  de  pi  al- 
lant er  aux  dépens  de  notre  miniiîere.  La  fatyre 
portoic  fur  les  nouveaux  réglemens  de  M.  de 
Saint  - Germain,  ec  Je  me  ferai,  difoit  - ii 
>3  à Scapin  ^ couper  un  bras  & je  ferai 
» un  Officier  d’importance  , enfuite  l’autre 
» bras,  & je  monterai  à un  grade  plus  émi- 
nent  ; un  œil  de  moins  nouveaux  bon- 
5>  neurs;  puis  je  me  ferai  couper  la  tête  pour 
» être  Général...  ».  Toute  l’AlTemblée  fentr^ 
le  piquant  de  l’Epigramme.  Carlin  fut  comblé 
d’applaudiffemens  : la  plaifanterie  circula  dans 
les  foupers.  M.  de  Vergennes  la  prit  fort  mal, 
& fut  d’avis  de  faire  mettre  le  plaifant  en  pri- 
fon.  Il  y palTa  quelques  jours.  Les  vifites  de 
■plufieurs  perfonnes  aimables  le  confolerenï 
d’une  affliétion  lî  facile  à fupporter. 

«e®3» 

» Le  Comte  de  Vergennes  a des  créatures 
» affidées  dont  perfonne  ne  le  doute  , qui  lui 
» rendent  un  compte  exaét  de  tout  ce  qui  le 
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i3  pafFe.  ÏÏ  fait  échouer  toutes  les  intrigues 
qui  fe  font  contre  lui  tout  en  paroiffant  les 
» ignorer , & ii  fait  réuffir  celles  au  fuceès  def- 
>3  quelles  ii  prend  quelqu’intérêt.  Le  Roicrok 
que  fon  Miniflre  des  Affaires  étrangères  n’efl 
33  occupé  que  des  feuls  objets  de  fon  départe- 
» ment.  Comme  Sa  Majeflé  n’aime  point  les 
tracafferies , quelle  dételle  les  cabales  , elle 
95  efl  perfuadée  que  le  Comte  de  Vergennes 
n’a  aucune  part  à celles  qui  fe  font  à la 
i>  Cour.  C’efl  bien  le  cas  de  dire  : 

Toute  l’adreffe  git  à bien  cacher  fon  jeu; 

«=®ça«r. 

« Quelqu’un  ayant  demandé  à M.  le  Comté 
33  de  Maurepas  fî  c’étoit  lui  ou  M.  de  Ver- 
gennes  qui  avoit  formé  le  plan  pour  la  guerre 
» qu’on  alloit  faire  aux!  Anglois.  Ni  Vun ,,  nl 
%>  Vautre  , répondit-il  y à mon  âge  on  ne  fait  plus 
» de  projets.  On  ne  s'occupe  que  du  préfent  par 
§3  la  raifin  qu'on  ne  peut  guere  compter  fur  Pave-* 
33  nir.  Mais  cependant , lui  répliqua-t-on  , fî 
^ par  malheur  vous  veniez  à mourir  avant  k 
# îia  de  cette  guçrre,  vous  laifferiez  fans  doutq 
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* au  Ror  des  înfiruâions  à ce  fu  jet.  Pas  la  moinl 
»>  dre . M,  de  Vergennes  £r  moi  nous  avons  été  au 
sj  jour  le  jour , & fans  la  menace  que  nous  a faite 
s)  Jf.  Franklin,  nous  amuferions  encore  l'Angle- 
» terre  , G*  n'aurions  point  conclu  de  traité 
33  avec  les  Etats-Unis,  Vous  autres  politiques  de 
93  Paris  , vous  ignore % les  moyens  quon  emploie 
99  pour  changer  la  face  des  états  * il  n'y  a que  les 
3»  petits  génies  qui  forment  des  plans  , & qui  fui~ 
>3  vent  dans  tout  ce  qu'ils  font  une  routine  méthodi - 
99  que,  fi  nous  nous  étions  conduits  de  cette  maniéré , 
99  les  Anglois  auroient  fu  depuis  long-tems  ce  que 
99  nous  voulions  faire , ils  auroient  pris  des  mefu « 
99  res  en  conféquence . Inflruits  de  nos  projets , ils 
93  ri  auroient  pas  fait  tant  defottifies , fe  fer  oient 
sa  peut-être  raccommodés  avec  leurs  Colonies;  nous 
99  leur  en  avons  ôté  la  pojjibilité,  Tefpere  vivre 
s>  ajfe?  pour  voir  l'indépendance  des  Américains 
99  reconnue  & l'Angleterre  humiliée  ; c'efi  tout  ce 
33  que  j'ai  promis  au  Roi  ». 

icSst 

On  a parlé  fou  vent  d’un  libelle  intitulé,  la 
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Lolfirs  du  Vifir  dz  Verg . Je  ne  l’ai|  jamais  vu  J 
& je  n’ai  rencontré  perfonne  qui  ait  pu  m’en 
certifier  i’exiflence.  Au  relie , cela  efl  aufîi  peu 
intérefTant.que  tous  les  libelles.  Ils  n’ont  ja- 
mais fait  de  mal.  Si  celui  qui  en  efl  l’objet , a- 
le  bon  efprit  de  ne  les  pas  lire  la  méchan- 
ceté du  Libeliifle  efl  en  pure  perte.  Le  Comte 
de  Mirabeau , couronné  maintenant  en  Pro- 
vence , prouve  l’empire  des  écrits  clandefiisis 
mieux  que  tous  les  raifonnemens. 

FIN, 
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